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Synthèse :La guerre de Tertrais  que sais-je ? et celui de Bouthoul ; Bouthoul Polémologie ; L’épopée de 
Bafaro ; L’épopée de Labarthe ; Définitions TLF en ligne 
 
Définition TLF : « Situation conflictuelle entre deux ou plusieurs pays, états, groupes sociaux, individus, 
avec ou sans lutte armée. »  
ETYMOLOGIE 
 
Att. ds Ac. dep. 1694.  
De l'a. b. frq. *werra « troubles, désordres; querelle », cf. l'a.h. all. werra « scandale; querelle », m. 
néerl. werre « confusion, désordre; querelle, guerre ». Attesté en lat. médiév. auIXe s. (DU CANGE; NIERM.), 
*werra a éliminé le lat. class. bellum « guerre ».  
 
Werra était peut-être aussi un cri de bataille 
Polémologie ( sociologue français Bouthoul) versus irénologie 
 
I- Evolution de la guerre dans l’histoire 
a. Premières guerres 
b. Guerres helléniques 
c. Guerres des seigneurs 
d. Guerres des nations 
e. Guerre révolutionnaires 
f. Guerres coloniales 
g. Guerre totale 
h. Guerre moderne 
i. Quelques « records » 
 

    

    
 
II- Pourquoi les guerres ? (causes profondes relevant de la biologie, de l’anthropologie, de la psychologie, 
de la sociologie et de la démographie à distinguer de l’analyse traditionnelle des « circonstances favorisant la 
guerre » 
 
a. Les causes profondes de la guerre 

 LA NATURE HUMAINE  

 LES MECANISMES IDENTITAIRES.  

 LES EXPLICATIONS DEMOGRAPHIQUES :  

 Les circonstances favorisant la guerre :  

 LE ROLE DES FACTEURS STRUCTURELS  
o La nature de l’état :  

 Les relations entre Etats.  
o LE ROLE DES IDEOLOGIES :  
o Les idéologies économiques  
o Les idéologies religieuses :  
o Les idéologies politiques :  

 Buts de guerre et enjeu des conflits  

 LE CONTRÔLE DU POUVOIR :  

 LE CONTRÔLE DU TERRITOIRE :  
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 L’IMPOSITION DE LA PAIX :  
b. Les effets des guerres   

 LES EFFETS POLITIQUES :  

 LES EFFETS ECONOMIQUES :  
 
 
III- De la guerre à la paix 
 
a. La régulation de la guerre 

 LA NOTION DE GUERRE JUSTE :  

 LE JUS AD BELLUM OU LES CONDITIONS DE RECOURS A LA FORCE ARMEE  

 Le JUS IN BELLO et LA CODIFICATION DES REGLES DE LA GUERRE :  

 LA MAÏTRISE DES ARMEMENTS ET LE DESARMEMENT : après 1ère GM 
b. La prévention de la guerre 

 LE CONCEPT DE DISSUASION si vis pacem, para bellum + alliance militaires = 
calcul rationnel des rapports de forces  

 LES MECANISMES DE SECURITE COLLECTIVE : mécanisme de prévention parfois 
mêmes déploiement de forces pour éviter un conflit 

 LES MEDIATIONS INFORMELLES 
c. Le problème de la paix 

 LA PAIX EST-ELLE NATURELLE ? normale et normative 

 POURQUOI LE RETOUR A LA PAIX ? Victoire, intervention extérieure décisive, 
règlement politique 
 
IV- Raconter  la guerre 
a) Recit et fictions : a l’origine l’épopée un des plus anciens genre poétique qui soient, 
sous forme orale et écrite on le trouve dans toutes les sociétés  

 DEFINITION DU TLF : long poème ou vaste récit en prose au style soutenu qui exalte 
un grand sentiment collectif souvent à travers les exploits d’un héros historique ou 
légendaire.  Les définitions plus littéraires resserrent autour de la langue poétique et de la 
réalisation centrale d’un idéal héroïque et d’un idéal collectif. Pourtant je crois que l’on peut 
inclure et discuter cette notion d’épopée dans notre thème. Nous allons voir ensemble 
quelques parangons qui font partie de la culture guerrière, de la culture de l’homme face au 
combat et qui ne peut être ignorés de nos trois auteurs. 
 

 HOMERE  
o  L’Illiade ( poème d’illion –autre nom de Troie) 
Extrait : Chant XII: scène de combat acharné sur le rempart à un moment périlleux pour les Grecs car ils ont 
reculé jusqu’à leur camp retranché au bord de la mer. Sarpédon ( chef des lyciens un des fils de Zeus) et 
Glaucos – à la tête des lyciens montent à l’assaut du mur en un point défendu par quelques guerriers 
hâtivement accourus en renfort avec Ajax et son demi-frère Teucros. 

Et Ajax fils de Télamon, le premier, tua un compagnon de Sarpédon, le magnanime Épiclès. Et il le frappa d'un 
rude bloc de marbre qui gisait, énorme, en dedans du mur, au sommet du rempart, près des créneaux, et tel 
que, de ses deux mains, un jeune guerrier, de ceux qui vivent de nos jours, 
ne soulèverait point le pareil. Ajax, de son bras tendu, l'enleva en l'air, brisa 
le casque aux quatre cônes et écrasa entièrement la tête du guerrier. Et 
celui-ci tomba du faîte de la tour, comme un plongeur, et son esprit 
abandonna ses ossements. 
Et Teucros perça d'une flèche le bras nu du brave Glaucos, fils de 
Hippolochos, à l'instant où celui-ci escaladait la haute muraille, et il l'éloigna 
du combat. Et Glaucos sauta du mur pour que nul des Achéens ne vît sa 
blessure et ne l'insultât. 
Et Sarpédon, le voyant fuir, fut saisi de douleur ; mais, sans oublier de 
combattr e, il frappa le fils de Thestor, Alcmaon de sa lance, et, la ramenant 
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à lui, il entraîna l'homme la face contre terre avec ses armes de bronze qui retentirent dans sa chute. Et 
Sarpédon saisit de ses mains vigoureuses un créneau du mur, et il l'arracha tout entier, et la muraille resta 
béante, livrant un chemin à la multitude. 
Et Ajax et Teucros firent face tous deux. Et Teucros frappa Sarpédon sur le baudrier splendide qui entourait la 
poitrine, mais Zeus détourna la flèche du corps de son fils, afin qu'il ne fût point tué devant les nefs. Et Ajax, 
d'un bond, frappa le bouclier de Sarpédon, et la lance y pénétra, réprimant l'impétuosité du guerrier qui 
s'éloigna du mur, mais sans se retirer, car son cœur espérait la victoire. 

Duel + force + destruction du corps+ sentiment des combattants + stratégie + armes…  
Cf définition de Clausewitz de la guerre : le duel : « la guerre n’est rien d’autre qu’un duel amplifié » p 19 ou 
« la guerre est un acte de violence engagé pour contraindre l’adversaire à se soumettre à notre volonté » p 20   
 

 L’Odyssée – 
Extrait du chant XXII 

Alors Ulysse se débarrassa de ses haillons et bondit vers le seuil, brandissant l'arc et le carquois. «L'épreuve est 
enfin terminée, s'écria-t-il ; et maintenant choisissons une nouvelle cible, que personne n'a encore atteinte!» 
Ce disant, il décocha une flèche fatale à Antinoos, en train de soulever un grand gobelet à deux anses, pour y 
boire. La flèche lui perça la gorge et le renversa parmi les victuailles. Quel tumulte irrité s'éleva, quand les 
prétendants virent tomber leur chef! Ils cherchèrent des armes au mur, mais aucune n'était visible. Ulysse leur 
lança un regard noir et s'écria: «Chiens, vous croyiez que je ne reviendrais jamais de Troie. Vous avez cru 
pouvoir être maîtres chez moi, faire la cour à ma femme et gaspiller mon bien. Vous ne craigniez ni les dieux, ni 
les mortels. Mais maintenant l'heure de la mort a sonné pour vous!» Les hommes blêmirent de peur. Seul 
Eurymaque trouva la force de parler. «Si tu es vraiment Ulysse, tu as raison, dit-il. Mais tout est de la faute 
d'Antinoos. C'est lui qui voulait tuer ton fils et régner à ta place. Il est mort maintenant. Épargne le reste 
d'entre nous et nous parcourrons la campagne, rassemblant des troupeaux de moutons et de bétail et de l'or 
pour te dédommager de tout ce que nous avons détruit.» «Eurymaque, dit Ulysse, même si vous me donniez 
toutes vos terres, cela ne m'empêcherait pas de vous tuer les uns après les autres, jusqu'à ce que ma 
vengeance soit complète. Donc, je vous le dis, défendez-vous ou fuyez si vous pouvez.» A ces paroles, le cœur 
de tous les prétendants trembla. «Renversez les tables, elles nous serviront de boucliers, cria Eurymaque. Tirez 
vos épées, mes amis. Ensemble nous le chasserons de la porte et nous irons chercher du secours en ville.» Il 
bondit sur Ulysse, l'épée nue, mais Ulysse décocha une seconde flèche qui lui perça la poitrine. Son épée 
s'échappa de sa main et son front heurta le sol au moment où la mort lui obscurcissait les yeux. Ensuite, 
Amphinomos se précipita sur Ulysse. Télémaque le frappa par derrière, de sa lance, qui le perça de part en part 
et l'abattit sur le sol. Télémaque n'osa pas prendre le temps de retirer son épieu. Il courut chercher dans la 
réserve des boucliers, des lances et des casques pour lui-même et son père, n'oubliant pas des armes pour les 
deux serviteurs fidèles, le porcher et le pâtre. Quand il revint, les morts s'entassaient: chaque flèche d'Ulysse 
en faisait un. Ulysse posa son arc contre une colonne, mit son bouclier et son casque, et saisit deux javelots. 
Puis ses trois amis et lui fondirent sur les prétendants, les massacrant jusqu'à ce que le plancher fût inondé de 
sang. Seuls furent épargnés l'aède, qui avait été forcé de jouer et de chanter pour les prétendants, et le héraut 
Médon, depuis longtemps ami de Télémaque. Ulysse leur sourit, et les envoya attendre dans la cour, loin du 
massacre. Tous les prétendants étaient morts. Ulysse fit le tour de la salle, pour être sûr qu'aucun ne s'était 
caché pour échapper à la mort. Puis il ordonna à ses serviteurs de sortir les cadavres et de nettoyer les tables, 
les sièges et les planchers. On brûla ensuite du soufre pour purifier l'air, et Ulysse envoya sa vieille nourrice dire 
à Pénélope que son mari était de retour. 

 

 VIRGILE et son Enéide 
Extrait Chant II : récit du cheval de Troie du point de vue des Troyens. C’est Enée qui raconte  

« Il est venu le dernier jour de notre empire, le terme fatal de nos grandeurs ! Plus de Troyens, plus d’Ilion ! 
Notre antique splendeur s’est évanouie comme une ombre. L’impitoyable Jupiter a couronné les vœux 
d’Argos ; tout plie sous les Grecs dans Pergame embrasée. Le fatal colosse introduit dans nos murs, y dresse sa 
tête menaçante, et vomit au milieu de nous des bataillons armés ; et Sinon triomphant, Sinon, la torche en 
main, insulte à notre funeste crédulité. Ici, des milliers d’assaillants ont enfoncé les portes ; jamais 
l’orgueilleuse Mycènes n’enfanta plus de guerriers : là, des rangs épais de soldats hérissent chaque passage 
d’une forêt de lances. De tous côtés s’élèvent des remparts de fer ; de tous côtés les glaives nus étincellent, 
prêts à donner la mort. À peine la garde avancée tente hors des murs un combat inégal : ses coups mal assurés 
se perdent dans les ténèbres. » 

http://philoctetes.free.fr/zeus.htm
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Exalté par ces cruelles images, et plein d’un dieu qui m’entraînait sans doute, je me jette à l’instant parmi les 
dards et les flammes, partout où m’emporte une aveugle furie, partout où m’appellent le cliquetis des armes et 
les cris poussés jusqu’aux cieux. Sur mes pas accourent, aux pâles clartés de la lune, et le généreux Epytus, et le 
sage Riphée. Bientôt se joignent encore à nous Hypanis et Dymas, et Corèbe, bouillant fils de Mygdon ; Corèbe 
qui, dans ces jours d’alarmes, brûlant pour Cassandre d’un fol amour, était venu briguer dans Troie le titre de 
son époux, et porter à Priam, à ses peuples, le secours de son bras. Malheureux ! que ne croyait-il aux conseils 
d’une épouse inspirée ! 
Dès que je les aperçus pressés autour de moi, et ne respirant que l’audace, « Braves amis, m’écriai-je, vous 
dont le sort a trahi la valeur ! N’écoutons qu’un beau désespoir. Vous voyez dans quel abîme nous a plongés la 
fortune : les dieux protecteurs de Pergame ont tous abandonné leurs temples, et déserté leurs autels : vous 
défendez en vain des ruines fumantes. Mourons, mais le fer à la main, mais en écrasant nos vainqueurs. Le 
salut des vaincus est de n’en point espérer. »  
Ces paroles redoublent leur fureur. Tels que des loups avides s’élancent pleins de rage, durant les noirs frimas, 
lorsqu’une faim dévorante les chasse de leur repaire, et que leurs petits délaissés demandent 
en hurlant leur pâture ; tels nous volons à travers les javelots, à travers la mêlée ; tels 
affrontant mille trépas, nous perçons, en courant, jusqu’au centre de la ville : la sombre nuit 
nous couvre de ses ailes ténébreuses. Nuit de sang, nuit de carnage ! oh, quel récit pourrait 
en retracer les massacres ! Quels yeux auraient assez de larmes pour en pleurer les 
malheurs ! Elle tombe, cette antique cité, longtemps reine de l’Asie : des milliers de cadavres 
jonchent les chemins publics, et les demeures des hommes, et les parvis des dieux. Le Troyen 
toutefois ne mord pas seul la poussière : souvent la vertu se ranime dans le cœur des vaincus, 
et les vainqueurs à leur tour vont mesurer la terre. Partout un horrible deuil, partout 
l’épouvante et la mort, sous cent formes hideuses ! 

 

 LES CHANSONS DE GESTE :  
Extrait : la Mort de Roland (sa célèbre épée Durandal et son Olifan) 

Car Roland sent que la mort est proche : 
Par les oreilles lui sort la cervelle. 
Pour ses pairs il prie que Dieu les appelle, 
Et pour lui-même implore l’ange Gabriel. 
Prenant son olifan dans une main, 
Et Durandal son épée ; 
De plus d’une portée d’arbalète Il s’avance vers l’Espagne. 
Au sommet d’un tertre, sous deux beaux arbres 
Il y a quatre blocs de marbre luisant ; 
C’est là qu’il tombe à la renverse, sur l’herbe verte ;  
Il s’est évanoui, la mort est proche. *…+ 
 
Roland sent que la mort l’entreprend, 
Et dans la tête et le cœur lui descend. 
Dessous un pin il va courant 
Et sur l’herbe verte s’allonge, 
Plaçant sous lui épée et olifan, 
Et regardant vers la grande Espagne; 
Ainsi fait-il parce qu’il veut que Charlemagne 
Et tous ses soldats de son armée 
Disent que le noble comte est mort en conquérant. 
Il bat sa coulpe de tous ses péchés, 
Et pour leur rémission, offre à Dieu son gant. 

Exemple Chrétien de Troyes Chrétien de Troyes (né vers 1135 et mort entre 1181 et 1191) est 
un poète français, considéré comme le fondateur de la littérature arthurienne en ancien français et l'un des 
premiers auteurs de romans de chevalerie. Ses romans reflètent les idéaux politiques et culturels du milieu 
pour et dans lequel il écrit. Ils mettent en scène un idéal aristocratique mêlant l'aventure chevaleresque, 
l'amour courtois et les aspirations religieuses que symbolise l'esprit de croisade. 
Extrait Yvain ou le chevalier au Lion  Résumé : Au début de son histoire, son but est de venger son 
cousin Calogrenant d'un chevalier noir qui humilie ce dernier tout en lui volant son cheval. Il décide alors de 

Bataille de Roncevaux en 778. Mort de Roland, 

dans les Grandes chroniques de France, 

enluminées par Jean Fouquet, Tours, v. 1455–

1460, BNF  

 

Représentation du cheval de Troie sur le col 

d'un vase du VIIe siècle avant J.-C. exposé au 

musée de Mykonos.  

 

http://fr.wikipedia.org/wiki/1135
http://fr.wikipedia.org/wiki/1181
http://fr.wikipedia.org/wiki/1191
http://fr.wikipedia.org/wiki/Po%C3%A8te
http://fr.wikipedia.org/wiki/L%C3%A9gende_arthurienne
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ancien_fran%C3%A7ais
http://fr.wikipedia.org/wiki/Roman_courtois
http://fr.wikipedia.org/wiki/Amour_courtois
http://fr.wikipedia.org/wiki/Croisades
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partir avant la horde du roi Arthur en cachette dans la forêt de Brocéliande. Arrivé à une fontaine, il combat le 
chevalier Esclados. Il blesse à mort ce dernier qui prend la fuite.  Extrait du combat : 

LES OISEAUX n’avaient pas fini de faire entendre leur joyeux ramage1 qu’arriva, plus ardent que la braise, un 
chevalier qui faisait un vacarme aussi grand que s’il chassait un cerf en rut. Et dès qu’ils s’aperçurent, ils se 
précipitèrent l’un vers l’autre, donnant l’impression qu’ils se haïssaient à mort. Chacun avait une lance rigide et 
solide ; ils échangent de si grands coups qu’ils percent l’un et l’autre les écus2qui sont à leurs cous et mettent 
en pièce leurs hauberts3 ; les lances se fendent et éclatent, et volent en tronçons4. Ils s’affrontent alors à 
l’épée, et, dans l’engagement, ils tranchent les guiges

5
 de leurs écus et déchiquettent entièrement leurs écus, 

dessus et dessous, si bien que les morceaux en pendent, et qu’ils ne peuvent s’en couvrir ni s’en protéger : les 
ayant mis en pièces, chacun porte l’épée à découvert sur les flancs, sur la poitrine, sur les hanches de son 
adversaire. Ils s’affrontent avec violence, mais aucun ne bouge d’un pouce, immobile comme un rocher. Jamais 
deux chevaliers ne furent si acharnés à hâter leur mort. Ils veillent à ne pas frapper à l’aveuglette, et ils 
assènent leurs coups le plus adroitement qu’ils peuvent ; ils bossellent et enfoncent leurs heaumes6, et les 
mailles des hauberts éclatent : ils font couler des flots de sang ; car le haubert de chacun d’eux est si disloqué 
qu’il ne le protège pas plus que ne ferait une tunique. Ils se frappent d’estoc7 en plein visage, et c’est très 
étonnant que puisse tant durer une bataille si âpre et si farouche. Mais ils sont tous deux si indomptables que 
l’un ne céderait pour rien au monde à l’autre un pouce de terrain, à moins que ce ne soit pour causer sa perte. 
Et ils agirent en preux puisqu’ils ne frappèrent ni ne blessèrent en aucune façon leurs chevaux ; au contraire, ils 
ne se démontèrent pas, et jamais ne furent à pied : la bataille en fut plus belle. 
À la fin, messire Yvain fit éclater le heaume du chevalier qui, sous le choc, fut étourdi et perdit ses esprits ; il en 
fut tout saisi, car jamais il n’avait reçu coup si terrible : le fer lui avait, sous la coiffe

8
, fendu la tête jusqu’à la 

cervelle, au point que les mailles du blanc haubert étaient rouges de sang et de cervelle ; le chevalier en 
ressentit une douleur si vive qu’il faillit s’évanouir. Il se mit à fuir, et avec raison : il se sentait blessé à mort, et 
voyait bien que rien ne servait de se défendre. Dès qu’il s’en avise, il se met à fuir vers son château fort à toute 
allure ; le pont en était baissé et la porte grande ouverte. Et messire Yvain le talonne, éperonnant de toute sa 
force. Comme le gerfaut poursuit la grue9, fond de loin sur elle, l’approche, croit l’atteindre et ne peut la 
toucher, ainsi Yvain pourchasse le chevalier qui fuit devant lui, le serre de si près qu’il le tient presque, qu’il 
l’entend gémir de la douleur qui l’étreint, sans pouvoir l’atteindre. Et le chevalier ne cesse de s’enfuir, et Yvain 
s’évertue à le pourchasser, car il craint d’avoir perdu sa peine s’il ne le prend mort ou vif : il se souvient des 
railleries10 de messire Keu. Il n’est pas quitte de la promesse qu’il a faite à son cousin Calogrenant, et il ne sera 
en aucun cas cru s’il n’apporte pas de preuves certaines de sa victoire. Le chevalier, piquant des deux11, l’a 
entraîné jusqu’à la porte du château fort, et ils y sont tous deux entrés. Ils ne trouvent personne dans les rues 
où ils passent, et, d’un même élan, franchissent les portes du palais. (Vers 810-906.) 

1. Ramage: chant d’oiseaux dans un arbre. 
2. Écus : boucliers que les chevaliers portent autour du cou. 
3. Hauberts : cottes de mailles portées par les chevaliers. 
4. En tronçons : en morceaux. 
5. Guiges : sangles par lesquelles le bouclier est attaché au cou du chevalier. 
6. Heaumes : grands casques. 
7. D’estoc : avec la pointe de l’épée. 
8. Coiffe : partie de la cotte de maille qui recouvre le crâne. 
9. Comme le gerfaut poursuit la grue : on se sert du gerfaut (sorte de faucon) pour la chasse. Il se jette ici sur la 
grue, oiseau à longues pattes. 
10. Railleries : moqueries. 
11. Piquant des deux : piquant son cheval des deux éperons pour qu’il parte au galop. 
 

 DE RONSARD A VOLTAIRE 

 LE XIXème SIECLE et la fin de l’épopée 
 
Extrait L’expiation  des Châtiments défaite de Napoléon en Russie ( 1812)  
Il neigeait. On était vaincu par sa conquête. 
Pour la première fois l'aigle baissait la tête. 
Sombres jours ! l'empereur revenait lentement, 
Laissant derrière lui brûler Moscou fumant. 
Il neigeait. L'âpre hiver fondait en avalanche. 
Après la plaine blanche une autre plaine blanche. 
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On ne connaissait plus les chefs ni le drapeau. 
Hier la grande armée, et maintenant troupeau. 
On ne distinguait plus les ailes ni le centre : 
Il neigeait. Les blessés s'abritaient dans le ventre 
Des chevaux morts ; au seuil des bivouacs désolés 
On voyait des clairons à leur poste gelés 
Restés debout, en selle et muets, blancs de givre, 
Collant leur bouche en pierre aux trompettes de cuivre. 
Boulets, mitraille, obus, mêlés aux flocons blancs, 
Pleuvaient ; les grenadiers, surpris d'être tremblants, 
Marchaient pensifs, la glace à leur moustache grise. 
Il neigeait, il neigeait toujours ! la froide bise 
Sifflait ; sur le verglas, dans des lieux inconnus, 
On n'avait pas de pain et l'on allait pieds nus. 
Ce n'étaient plus des cœurs vivants, des gens de guerre ; 
C'était un rêve errant dans la brume, un mystère, 
Une procession d'ombres sous le ciel noir. 
La solitude vaste, épouvantable à voir, 
Partout apparaissait, muette vengeresse. 
Le ciel faisait sans bruit avec la neige épaisse 
Pour cette immense armée un immense linceul. 
Et, chacun se sentant mourir, on était seul. 
- Sortira-t-on jamais de ce funeste empire ? 
Deux ennemis ! Le Czar, le Nord. Le Nord est pire. 
On jetait les canons pour brûler les affûts. 
Qui se couchait, mourait. Groupe morne et confus, 
Ils fuyaient ; le désert dévorait le cortège. 
On pouvait, à des plis qui soulevaient la neige, 
Voir que des régiments s'étaient endormis là. 
O Chutes d'Annibal ! Lendemains d'Attila ! 
Fuyards, blessés, mourants, caissons, brancards, civières, 
On s'écrasait aux ponts pour passer les rivières. 
On s'endormait dix mille, on se réveillait cent. 
Ney, que suivait naguère une armée, à présent 
S'évadait, disputant sa montre à trois cosaques. 
Toutes les nuits, qui vive ! alerte, assauts ! attaques ! 
Ces fantômes prenaient leur fusil, et sur eux 
Ils voyaient se ruer, effrayants, ténébreux, 
Avec des cris pareils aux voix des vautours chauves, 
D'horribles escadrons, tourbillons d'hommes fauves. 
Toute une armée ainsi dans la nuit se perdait. 
L'empereur était là, debout, qui regardait. 

 
Extrait Les Misérables Chapitre X le Plateau de Mont Saint jean ( Waterloo) 

Ventre à terre, brides lâchées, sabre aux dents, pistolets au poing, telle fut l'attaque. 
Il y a des moments dans les batailles où l'âme durcit l'homme jusqu'à changer le soldat en statue, et où toute 
cette chair se fait granit. Les bataillons anglais, éperdument assaillis, ne bougèrent pas. 
Alors ce fut effrayant. 
Toutes les faces des carrés anglais furent attaquées à la fois. Un tournoiement frénétique les enveloppa. Cette 
froide infanterie demeura impassible. Le premier rang, genou en terre, recevait les cuirassiers sur les 
baïonnettes, le second rang les fusillait ; derrière le second rang les canonniers chargeaient les pièces, le front 
du carré s’ouvrait, laissait passer une éruption de mitraille et se refermait. Les cuirassiers répondaient par 
l’écrasement. Leurs grands chevaux se cabraient, enjambaient les rangs, sautaient par-dessus les baïonnettes 
et tombaient, gigantesques, au milieu de ces quatre murs vivants. Les boulets faisaient des trouées dans les 
cuirassiers, les cuirassiers faisaient des brèches dans les carrés. Des files d’hommes disparaissaient broyées 
sous les chevaux. Les baïonnettes s’enfonçaient dans les ventres de ces centaures. De là une difformité de 

La retraite de Moscou par Adolph Northen 

xixe siècle  
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blessures qu’on n’a pas vue peut-être ailleurs. Les carrés, rongés par cette cavalerie forcenée, se rétrécissaient 
sans broncher. Inépuisables en mitraille, ils faisaient explosion au milieu des assaillants. La figure de ce combat 
était monstrueuse. Ces carrés n'étaient plus des bataillons, c'étaient des cratères ; ces cuirassiers n'étaient plus 
une cavalerie, c'était une tempête. Chaque carré était un volcan attaqué par un nuage ; la lave combattait la 
foudre. 

 
 
b) A partir de l’épopée 

 Céline Voyage au bout de la nuit  1932 

 « … Le Colonel, c’était donc un monstre ! A présent, j’en étais assuré, pire qu’un chien, il n’imaginait pas son 
trépas ! Je conçus en même temps qu’il devait y en avoir beaucoup des comme lui dans notre armée, des 
braves, et puis tout autant sans doute dans l’armée d’en face. Qui savait combien ? … Dès lors ma frousse 
devint panique. Avec des êtres semblables, cette imbécillité infernale pouvait continuer indéfiniment … 
Pourquoi s’arrêteraient-ils ? Jamais je n’avais senti plus implacable la sentence des hommes et des choses. 
 Serais-je donc le seul lâche sur la terre ? pensais-je. Et avec quel effroi ! … Perdu parmi deux millions de fous 
héroïques et déchainés et armés jusqu’au cheveux ?… cent, mille  fois plus enragés que mille chiens et 
tellement plus vicieux ! Nous étions jolis ! Décidément, je le concevais, je m’étais embarqué dans une croisade 
apocalyptique. 
 On est puceau de l’Horreur comme on l’est de la volupté.… Qui aurait pu prévoir avant d’entrer vraiment dans 
la guerre, tout ce que contenait la sale âme héroïque et fainéante des hommes ? … 
Il y a bien des façons d’être condamné à mort. Ah ! combien n’aurais-je pas donné à ce moment-là pour être en 
prison au lieu d’être ici, moi crétin ! … quand il était encore temps ! On ne pense à rien ! De la prison on s’en 
sort vivant, pas de la guerre. Tout le reste c’est des mots. 
… J’étais un enfant 
alors, elle me faisait 
peur la prison. C’est 
que je ne connaissais 
pas encore les 
hommes. Je ne 
croirais plus jamais à 
ce qu’ils disent, à ce 
qu’ils pensent. C’est 
des hommes et d’eux 
seulement qu’il faut avoir peur, toujours.… Dans un pré qu’elle avait eu lieu cette cérémonie, au revers d’une 
colline ; le colonel avec sa grosse moustache avait harangué le régiment :« Hauts les cœurs ! » qu’il avait dit … 
« Hauts les cœurs ! et vive la France ! ». Quand on n’a pas d’imagination, mourir c’est peu de chose, quand on 
en a, mourir c’est trop. Voilà mon avis. Jamais je n’avais compris tant de choses à la fois.… Je préférais la 
mienne de mort, tardive … Dans vingt ans … Trente ans … Peut-être davantage, à celle que l’on me voulait de 
suite, à bouffer de la boue des Flandres, à pleine bouche, plus que la bouche même, fendue jusqu’aux oreilles, 
par un éclat. On a bien le droit d’avoir une opinion sur sa propre mort. » 

 

 Giraudoux La Guerre de Troie n’aura pas lieu Acte I, scène 3 

 
ANDROMAQUE (…)Aimes-tu la guerre ?  
HECTOR :Pourquoi cette question ?  
ANDROMAQUE :Avoue que certains jours tu l’aimes.  
HECTOR : Si l’on aime ce qui vous délivre de l’espoir, du bonheur, des êtres les plus chers...  ANDROMAQUE : Tu 
ne crois pas si bien dire... On l’aime.  
HECTOR : Si l’on se laisse séduire par cette petite délégation que les dieux vous donnent à l’instant du combat...  
ANDROMAQUE : Ah ? Tu te sens un dieu, à l’instant du combat ?  
HECTOR : Très souvent moins qu’un homme... Mais parfois, à certains matins, on se relève du sol allégé, 
étonné, mué. Le corps, les armes ont un autre poids, sont d’un autre alliage. On est invulnérable. Une 
tendresse vous envahit, vous submerge, la variété de tendresse des batailles : on est tendre parce qu’on est 
impitoyable ; ce doit être en effet la tendresse des dieux. On avance vers l’ennemi lentement, presque 
distraitement, mais tendrement. Et l’on évite aussi d’écraser le scarabée. Et l’on chasse le moustique sans 
l’abattre. Jamais l’homme n’a plus respecté la vie sur son passage...  
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ANDROMAQUE : Puis l’adversaire arrive ?...  
HECTOR : Puis l’adversaire arrive, écumant, terrible. On a pitié de lui, 
on voit en lui, derrière sa bave et ses yeux blancs, toute l’impuissance 
et tout le dévouement du pauvre fonctionnaire humain qu’il est, du 
pauvre mari et gendre, du pauvre cousin germain, du pauvre amateur 
de raki et d’olives qu’il est. On a de l’amour pour lui. On aime sa 
verrue sur sa joue, sa taie dans son œil. On l’aime... Mais il insiste... 
Alors on le tue.  
ANDROMAQUE : Et l’on se penche en dieu sur ce pauvre corps ; mais 
on n’est pas dieu, on ne rend pas la vie. 
HECTOR :On ne se penche pas. D’autres vous attendent. D’autres avec 
leur écume et leurs regards de haine. D’autres pleins de famille, 
d’olives, de paix.  
ANDROMAQUE :Alors on les tue ?  
HECTOR :On les tue. C’est la guerre.  
ANDROMAQUE :Tous, on les tue ?  
HECTOR : Cette fois nous les avons tués tous. (…)  ANDROMAQUE (…) Mon fils aimera la guerre, car tu l’aimes.  
HECTOR  Je crois plutôt que je la hais... Puisque je ne l’aime plus.  
ANDROMAQUE : Comment arrive-t-on à ne plus aimer ce que l’on adorait ? Raconte. Cela m’intéresse.  
HECTOR : Tu sais, quand on a découvert qu’un ami est menteur ? De lui tout sonne faux, alors, même ses 
vérités... Cela semble étrange à dire, mais la guerre m’avait promis la bonté, la générosité, le mépris des 
bassesses. Je croyais lui devoir mon ardeur et mon goût à vivre, et toi-même... Et jusqu’à cette dernière 
campagne, pas un ennemi que je n’aie aimé...  ANDROMAQUE : Tu viens de le dire : on ne tue bien que ce 
qu’on aime.  
HECTOR : Et tu ne peux savoir comme la gamme de la guerre était accordée pour me faire croire à sa noblesse. 
Le galop nocturne des chevaux, le bruit de vaisselle à la fois et de soie que fait le régiment d’hoplites se frottant 
contre votre tente, le cri du faucon au-dessus de la compagnie étendue et aux aguets, tout avait sonné jusque-
là si juste, si merveilleusement juste...  
ANDROMAQUE : Et la guerre a sonné faux, cette fois ?  
HECTOR : Pour quelle raison ? (…)Auparavant ceux que j’allais tuer me semblaient le contraire de moi-même. 
Cette fois j’étais agenouillé sur un miroir. Cette mort que j’allais donner, c’était un petit suicide. (…)J’ai 
continué. Mais de cette minute, rien n’est demeuré de la résonance parfaite. La lance qui a glissé contre mon 
bouclier a soudain sonné faux, et le choc du tué contre la terre, et, quelques heures plus tard, l’écroulement 
des palais. Et la guerre d’ailleurs a vu que j’avais compris. Et elle ne se gênait plus... Les cris des mourants 
sonnaient faux... J’en suis là.  
ANDROMAQUE :Tout sonnait juste pour les autres.  
HECTOR : Les autres sont comme moi. L’armée que j’ai ramenée hait la guerre *..+ 
ANDROMAQUE :Et tu n’as pas compris que c’était là la pire fausseté ! La guerre est dans Troie, Hector ! C’est 
elle qui vous a reçus aux portes. C’est elle qui me donne à toi ainsi désemparée, et non l’amour.  
HECTOR : Que racontes-tu là ? 
ANDROMAQUE :Ne sais-tu donc pas que Pâris a enlevé Hélène ?  
HECTOR : On vient de me le dire... Et après ?  
ANDROMAQUE :Et que les Grecs la réclament ? Et que leur envoyé arrive aujourd’hui ? Et que si on ne la rend 
pas, c’est la guerre ? 

 
 

 Au revoir là-haut Pierre Lemaître Prix Goncourt 2014 

Novembre 1918  
Ceux qui pensaient que cette guerre finirait bientôt étaient tous morts depuis longtemps. De la guerre, 
justement. Aussi, en octobre, Albert reçut-il avec pas mal de scepticisme les rumeurs annonçant un armistice. Il 
ne leur prêta pas plus de crédit qu'à la propagande du début qui soutenait, par exemple, que les balles boches 
étaient tellement molles qu'elles s'écrasaient comme des poires blettes sur les uniformes, faisant hurler de rire 
les régiments français. En quatre ans, Albert en avait vu un paquet, des types morts de rire en recevant une 
balle allemande.  
Il s'en rendait bien compte, son refus de croire à l'approche d'un armistice tenait surtout de la magie: plus on 
espère la paix, moins on donne de crédit aux nouvelles qui l'annoncent, manière de conjurer le mauvais sort. 
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*…+. Les chefs veulent gagner le plus de terrain possible, 
histoire de se présenter en position de force à la table 
des négociations. Pour un peu, ils vous soutiendraient 
que conquérir trente mètres peut réellement changer 
l'issue du conflit et que mourir aujourd'hui est encore 
plus utile que mourir la veille.  
*…+ L'idée de la fin de la guerre, le lieutenant Pradelle, 
ça le tuait.  
Il montrait des impatiences inquiétantes. Le manque 
d'entrain de la troupe l'embêtait beaucoup. Quand il 
arpentait les boyaux et s'adressait aux hommes, il avait 
beau mettre dans ses propos tout l'enthousiasme dont il était capable, évoquer l'écrasement de l'ennemi 
auquel une dernière giclée donnerait le coup de grâce, il n'obtenait guère que des bougonnements assez flous, 
les types opinaient prudemment du bonnet en piquant du nez sur leurs godillots. Ce n'était pas seulement la 
crainte de mourir, c'était l'idée de mourir maintenant. Mourir le dernier, se disait Albert, c'est comme mourir le 
premier, rien de plus con.  
Or c'est exactement ce qui allait se passer.  
*…+ Ils * deux soldats+ devaient longer une ligne nord-est, sur, quoi, deux cents mètres, donner quelques coups 
de cisaille, ramper ensuite jusqu'à la seconde rangée de barbelés, jeter un oeil et s'en revenir en disant que 
tout allait bien, vu qu'on était certain qu'il n'y avait rien à voir. Les deux soldats n'étaient d'ailleurs pas inquiets 
d'approcher ainsi de l'ennemi. Vu le statu quo des derniers jours, même s'ils les apercevaient, les Boches les 
laisseraient regarder et s'en retourner, ça serait comme une sorte de distraction. Sauf qu'au moment où ils 
avançaient, courbés le plus bas possible, les deux observateurs se firent tirer comme des lapins. Il y eut le bruit 
des balles, trois, puis un grand silence; pour l'ennemi, l'affaire était réglée. On essaya aussitôt de les voir, mais 
comme ils étaient partis côté nord, on ne repérait pas l'endroit où ils étaient tombés.  
Autour d'Albert, tout le monde en eut le souffle coupé. Puis il y eut des cris. Salauds. Les Boches sont bien 
toujours pareils, quelle sale engeance! Des barbares, etc. En plus, un jeune et un vieux! Ça ne changeait rien, 
mais dans l'esprit de tous, les Boches ne s'étaient pas contentés de tuer deux soldats français, avec eux, ils 
avaient abattu deux emblèmes. Bref, une vraie fureur.  
Dans les minutes qui suivirent, avec une promptitude dont on les savait à peine capables, depuis l'arrière, les 
artilleurs balancèrent des giclées de 75 sur les lignes allemandes, à se demander comment ils avaient été 
informés.  
Après, l'engrenage.*…+ 
Albert regarda par-dessus l'épaule de Berry. Le lieutenant Pradelle, monté sur un petit avant-poste, scrutait les 
lignes ennemies à la jumelle. Albert reprit sa position dans la file. S'il n'y avait pas eu autant de bruit, il aurait 
pu réfléchir à ce qui le tracassait, mais les sifflements suraigus se succédaient, interrompus par des explosions 
qui vous faisaient trembler de la tête aux pieds. Allez vous concentrer, dans ces conditions-là.  
*…+ 
Aujourd'hui, évidemment, il jugeait les choses assez différemment. Il savait que la guerre n'était rien d'autre 
qu'une immense loterie à balles réelles dans laquelle survivre quatre ans tenait fondamentalement du miracle.  
Et finir enterré vivant à quelques encablures de la fin de la guerre, franchement, ce serait vraiment la cerise.  
Pourtant, c'est exactement ce qui va arriver.  
Enterré vivant, le petit Albert.  
La faute à "pas de chance", dirait sa mère.  
Le lieutenant Pradelle s'est retourné vers sa troupe, son regard s'est planté dans celui des premiers hommes 
qui, à sa droite et à sa gauche, le fixent comme s'il était le Messie. Il a hoché la tête et pris sa respiration.  
Quelques minutes plus tard, légèrement voûté, Albert court dans un décor de fin du monde, noyé sous les obus 
et les balles sifflantes, en serrant son arme de toutes ses forces, le pas lourd, la tête rentrée dans les épaules. 
La terre est épaisse sous les godillots parce qu'il a beaucoup plu ces jours-ci. À ses côtés, des types hurlent 
comme des fous, pour s'enivrer, pour se donner du courage. D'autres, au contraire, avancent comme lui, 
concentrés, le ventre noué, la gorge sèche. Tous se ruent vers l'ennemi, armés d'une colère définitive, d'un 
désir de vengeance. En fait, c'est peut-être un effet pervers de l'annonce d'un armistice. Ils en ont subi tant et 
tant que voir cette guerre se terminer comme ça, avec autant de copains morts et autant d'ennemis vivants, on 
a presque envie d'un massacre, d'en finir une fois pour toutes. On saignerait n'importe qui.  
Même Albert, terrorisé par l'idée de mourir, étriperait le premier venu. Or, il y a eu pas mal d'obstacles; en 
courant, il a dû dériver sur la droite. Au début, il a suivi la ligne fixée par le lieutenant, mais avec les balles 
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sifflantes, les obus, on zigzague, forcément(…) Il perd l'équilibre, court plusieurs mètres sur son élan et tombe 
sur le corps du vieux Grisonnier, dont la mort, inattendue, a donné le signal de départ à cette ultime 
hécatombe.  
Malgré les balles qui sifflent tout autour de lui, en le voyant allongé là, Albert s'arrête tout net.  
C'est sa capote qu'il reconnaît parce qu'il portait toujours ce truc à la boutonnière, rouge, ma "légion 
d'horreur", disait-il. Ce n'était pas un esprit fin, Grisonnier. Pas délicat, mais brave type, tout le monde l'aimait 
bien. C'est lui, pas de doute. Sa grosse tête s'est comme incrustée dans la boue et le reste du corps a l'air d'être 
tombé tout en désordre. Juste à côté, il reconnaît le plus jeune, Louis Thérieux. Lui aussi est en partie recouvert 
de boue, recroquevillé, un peu dans la position du foetus. C'est touchant, mourir à cet âge-là, dans une attitude 
pareille...  
Albert ne sait pas ce qui lui prend, une intuition, il attrape l'épaule du vieux et le pousse. Le mort bascule 
lourdement et se couche sur le ventre. Il lui faut quelques secondes pour réaliser, à Albert. Puis la vérité lui 
saute au visage: quand on avance vers l'ennemi, on ne meurt pas de deux balles dans le dos.  
Il enjambe le cadavre et fait quelques pas, toujours baissé, on ne sait pas pourquoi, les balles vous attrapent 
aussi bien debout que courbé, mais c'est un réflexe d'offrir le moins de prise possible, comme si on faisait tout 
le temps la guerre dans la crainte du ciel. Le voici devant le corps du petit Louis. Il a serré ses poings près de sa 
bouche, comme ça, c'est fou ce qu'il a l'air jeune, quoi, vingt-deux ans.  

 
c) Les Résurgences Contemporaines. 

 LA GUERRE DES ETOILES  

 LE SEIGNEUR DES ANNEAUX 

 GAMES OF THRONES 

   
 
 
d) Parallèlement LA CRITIQUE sous-jacente des valeurs épiques quelques exemples 

 ROMAN DE RENART 

 RABELAIS ET LES GUERRES PICROCHOLINES GARGANTUA Chapitre 27  

(…)Les pauvres diables de moines ne savaient auquel de leur saints se vouer. À tout hasard, ils firent sonner au 
chapitre les chanoines. Là, on décida de faire une belle procession, à grand renfort de beaux psaumes et de 
litanies contre les embûches de l'ennemi avec de beaux répons pour la paix. 
Il y avait alors à l'abbaye un moine cloîtré nommé frère Jean des Entommeures, jeune, gaillard, pimpant, 
enjoué, adroit, hardi, entreprenant, décidé, grand, maigre, bien fendu de gueule, bien avantagé en nez, bel 
expéditeur d'heures, beau débrideur de messes, beau décrotteur de vigiles, bref, pour tout dire un vrai moine 
s'il en fut jamais depuis que le monde moinant moina de moinerie, par ailleurs clerc jusqu'aux dents en matière 
de bréviaire. 
En entendant le bruit que faisaient les ennemis dans le clos de leur vigne, il sortit pour voir ce qu'ils faisaient ; 
en s'apercevant qu'ils vendangeaient leur clos sur lequel reposait leur boisson pour toute l'année, il s'en 
retourne dans le chœur de l'église où étaient les autres moines, tous frappés de stupeur comme fondeurs de 
cloches, et quand il les vit chanter ini, nim, pe, ne, ne, ne, ne, ne, ne, tum, ne, num, num, ini, i, mi, i, mi, co, o, 
ne, o, o, ne, no, ne, no, no, no, rum, ne, num, num. « C'est bien chien chanté, dit-il. Vertu Dieu, que ne chantez-
vous : Adieu, paniers, vendanges sont faites ? 
« Je me donne au diable s'ils ne sont en notre clos, à couper si bien ceps et raisins que, par le corps de Dieu, il 
n'y aura rien à grapiller dedans pendant quatre ans. Ventre saint Jacques ! que boirons-nous pendant ce temps-
là, nous autres pauvres diables ? Seigneur Dieu, donne-moi à boire ! » 
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Alors le prieur claustral dit : « Que vient faire ici cet ivrogne ? Qu'on me le mène en prison. Troubler ainsi le 
service divin ! 
- Mais le service du vin, dit le moine, faisons en sorte qu'il ne soit pas troublé, car vous-m ême, monsieur le 
prieur, aimez à en boire, et du meilleur : ainsi fait tout homme de bien. Jamais un homme noble ne hait le bon 
vin : c'est un précepte monacal. Mais ces répons que vous chantez ici ne sont, par Dieu, point de saison. [...] » 
Ce disant, il mit bas son grand habit et se saisit du bâton de la croix qui était en cœur de cormier, long comme 
une lance, rond et bien en main et quelque peu semé de fleurs de lys, toutes presque effacées. Il sortit de la 
sorte, dans sa belle casaque, mit son froc en écharpe, et, avec son bâton de la croix, il frappa si soudainement 
les ennemis qui vendangeaient à travers le clos sans ordre, sans enseigne, sans trompette ni tambour - en 
effet, les porte-drapeaux et leurs enseignes le long des murs, les tambours avaient défoncé leurs caisses d'un 
côté pour les remplir de raisins, les trompettes étaient chargées de pampres, personne n'était plus à son rang-, 
il leur asséna donc de si rudes coups, sans crier gare, qu'il les renversait comme des porcs, en frappant à tort et 
à travers, à la manière des anciens escrimeurs. 
Aux uns il écrabouillait la cervelle, aux autres il cassait bras et jambes, à d'autres il démettait les vertèbres du 
cou, à d'autres il disloquait les reins, faisait tomber le nez, pochait 
les yeux, fendait les mandibules, enfonçait les dents dans la 
gueule, défonçait les omoplates, meurtrissait les jambes, déboîtait 
les hanches, mettait les os des bras en pièces. Si l'un d'eux voulait 
aller se cacher au plus épais des ceps, il lui froissait toute l'arrête 
du dos et lui brisait les reins comme à un chien. Si un autre voulait 
se sauver en fuyant, il lui faisait voler la tête en morceaux par la 
suture occipito-pariétale. Si un autre grimpait à un arbre, croyant 
y être en sûreté, avec son bâton il l'empalait par le fondement.*…+ 

 

  
Candide, Voltaire1759  Don Quichotte par Gustave Doré  

 

 DON QUICHOTTE L’Ingénieux Hidalgo Don Quichotte de la Manche ou L'Ingénieux Noble Don 
Quichotte de la Manche (titre original en espagnol El Ingenioso Hidalgo Don Quixote de la Mancha)  

 Chapitre III Candide 

Rien n’était si beau, si leste, si brillant, si bien ordonné que les deux armées. Les trompettes, les fifres, les 
hautbois, les tambours, les canons, formaient une harmonie telle qu’il n’y en eut jamais en enfer. Les canons 
renversèrent d’abord à peu près six mille hommes de chaque côté ; ensuite la mousqueterie ôta du meilleur 
des mondes environ neuf à dix mille coquins qui en infectaient la surface. La baïonnette fut aussi la raison 
suffisante de la mort de quelques milliers d’hommes. Le tout pouvait bien se monter à une trentaine de mille 
âmes. Candide, qui tremblait comme un philosophe, se cacha du mieux qu’il put pendant cette boucherie 
héroïque. 
 Enfin, tandis que les deux rois faisaient chanter des Te Deum, chacun dans son camp, il prit le parti d’aller 
raisonner ailleurs des effets et des causes. Il passa par-dessus des tas de morts et de mourants, et gagna 
d’abord un village voisin ; il était en cendres : c’était un village abare que les Bulgares avaient brûlé, selon les 
lois du droit public. Ici des vieillards criblés de coups regardaient mourir leurs femmes égorgées, qui tenaient 
leurs enfants à leurs mamelles sanglantes ; là des filles, éventrées après avoir assouvi les besoins naturels de 
quelques héros, rendaient les derniers soupirs ; d’autres, à demi brûlées, criaient qu’on achevât de leur donner 
la mort. Des cervelles étaient répandues sur la terre à côté de bras et de jambes coupés. 
Candide s’enfuit au plus vite dans un autre village : il appartenait à des Bulgares, et des héros abares l’avaient 
traité de même. Candide, toujours marchant sur des membres palpitants, ou à travers des ruines, arriva enfin 
hors du théâtre de la guerre, portant quelques petites provisions dans son bissac, et n’oubliant jamais 
mademoiselle Cunégonde.  
Ses provisions lui manquèrent quand il fut en Hollande ; mais ayant entendu dire que tout le monde était riche 
dans ce pays-là, et qu’on y était chrétien, il ne douta pas qu’on ne le traitât aussi bien qu’il l’avait été dans le 
château de monsieur le baron avant qu’il en eût été chassé pour les beaux yeux de mademoiselle Cunégonde. 

Gravures sur bois illustrant le Gargantua (haut : 

guerre picrocholine, éd. Paris, Janot, 1537) et le 

Quart Livre (bas : Navire de voyageurs retournant 

du pays Lanternois, éd. 1548) - source : Gallica.  
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 Monty Python 
Le Roi Arthur : Tu combats avec la force de plusieurs chevaliers, Chevalier.  
[silence] 
Je suis Arthur, roi des Bretons. 
[silence] 
Je recherche les chevaliers les plus valeureux du pays pour les inviter à rejoindre ma cour à Camelot.  
[silence] 
Tu as prouvé ta valeur. Te joindras tu à nous ?  
[silence] 
Vous m'en voyez désolé. Ainsi soit-il. Viens, Patsy. 
Le chevalier noir : Personne ne passe. 
Le Roi Arthur : Quoi? 
Le chevalier noir : Personne ne passe. 
Le Roi Arthur : Je ne veux pas vous offenser, mon bon Chevalier, mais je dois traverser ce pont. 
Le chevalier noir : Alors tu vas mourir. 
Le Roi Arthur : Je t'ordonne, en tant que Roi des Bretons, de t'écarter ! 

 
Le chevalier noir : Je ne me déplace pour personne. 
Le Roi Arthur : Ainsi soit-il! 
Le Roi Arthur et Le chevalier noir : Aaah!, hiyaah!, etc. 

 
Le Roi Arthur : Maintenant écarte-toi, valeureux adversaire. 
Le chevalier noir : Ce n'est qu'une égratignure. 
Le Roi Arthur : Une égratignure? Ton bras est coupé ! 
Le chevalier noir : Non c'est faux. 
Le Roi Arthur : Bien, qu'est-ce que celà alors? 
Le chevalier noir : J'ai connu pire. 
Le Roi Arthur : Menteur! 
Le chevalier noir : Approche, gros plein de soupe ! [bling]  
Huyah! [clang] 
Hiyaah! [clang] 
Aaaaaaaah! [ARTHUR coupe le bras droit du chevalier noir] 

 
Le Roi Arthur : La victoire est mienne ! [S'agenouillant] Sois loué Ô seigneur d'avoir eu pit-- 
Le chevalier noir : Hah! [coup de pied] Allez viens. 
Le Roi Arthur : Quoi? 
Le chevalier noir : Prend ça ! [coup de pied] 
Le Roi Arthur : Heu. Tu est très brave, Chevalier, mais j'ai remporté le combat. 
Le chevalier noir : Oh, on a eu son compte hein ? 
Le Roi Arthur : Ecoute , andouille. Tu n'as plus de bras. 
Le chevalier noir : Si j'en ai. 
Le Roi Arthur : Regarde ! 
Le chevalier noir : Une simple blessure. [coup de pied] 
 
Le Roi Arthur : Arrête ça. 
Le chevalier noir : Poule mouillée ! [coup de pied] Poullllle mouilléééée ! 
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Le Roi Arthur : Bon, je te coupe la jambe. [coup de pied] 
 [ARTHUR lui coupe la jambe droite] 
Le chevalier noir : Bon. Tu vas me le payer! 
Le Roi Arthur : Que vas-tu faire? 
Le chevalier noir : Viens ici ! 
Le Roi Arthur : Que vas-tu me faire, me saigner dessus? 
Le chevalier noir : Je suis invincible! 
Le Roi Arthur : Tu es cinglé. 
Le chevalier noir : Le chevalier noir triomphe toujours ! Allez, viens!. 
[ARTHUR coupe la dernière jambe] 
Le Roi Arthur : Bon, on dit match nul alors ? Viens, Patsy.  
Le chevalier noir : Oh. Oh, je vois. On prend la fuite hein ? Sale lâche! Reviens ici je t'attends. Je vais t'arracher les jambes avec les dents ! 

 
V- Penser  la guerre 
Il s’agit ici de suivre les différentes doctrines et regard posés sur la Guerre : Polémologie Définition de Gaston 
Bouthoul et Histoire de l’idée de la guerre 
a) Mythologies   
Les mythologies  

Fils de Zeus et d' Héra, Ares appartient à le génération des douze grands Dieux de 
l'Olympe. Cependant, il n'a jamais tenu une place importante dans le culte grec. 
Arès est le dieu de la Guerre, de la Brutalité et de la Destruction. Il va au combat 
accompagné de sa sœur Éris (la Discorde), ses fils Déimos (la Terreur) et Phobos, ainsi que 

d'Ényo, déesse des Batailles. Lui-même est souvent appelé Ἐνυάλιος /Enyalios, « le 

furieux ». Traditionnellement, les Grecs interprètent son nom comme un dérivé du mot 

« tueur » (ἀναίρης /anaïrês17). Ses épithètes laissent peu de doute sur sa personnalité : 

« insatiable de guerre, assailleur de remparts, destructeur de cités, pourfendeur de boucliers, meurtrier, 
buveur de sang, porteur de dépouilles, fléau des hommes18 ».Arès partage son domaine d'intervention 
avec Athéna. On présente souvent celui-ci comme l'incarnation de l'aspect sauvage, brutal et désordonné du 
combat, Athéna représentant l'ordre de la bataille entre peuples civilisés. Cependant, Athéna peut elle aussi se 
montrer brutale et sans pitié, par exemple lorsqu'elle écorche le Géant Pallas. Le bouclier d'Achille représente 
les deux dieux sur un pied d'égalité, « tous deux en or et d'or vêtus, beaux et grands avec leurs armes, comme 
des dieux19 ». De même, le plus court des hymnes homériques qui lui est consacré évoque « la terrible déesse 
qui s'intéresse, avec Arès, aux travaux de la guerre, au pillage des villes et aux clameurs guerrières20 ». 
Néanmoins, les deux dieux se distinguent en ce qu'Athéna peut abandonner son rôle guerrier pour un autre, 
alors qu'Arès se résume à être un dieu de la Guerre21.  

Ainsi, les légendes l'ont souvent représenté au cours des combats dans des situations 
périlleuses d'où il ne sort pas toujours vainqueur. Pendant la guerre de Troie, il prend 
généralement parti pour les Troyens ; il doit se mesurer à la bravoure de certains héros, et 
aussi à l'intelligence calculatrice et raisonnable de la déesse Athena. Ainsi voit-on Ares, 
blessé par le héros Diomède auquel Athena a prêté son concours, s'enfuir en hurlant vers 
l'Olympe. Le dieu n'est guère plus heureux avec Héraclès, qui lui perce la cuisse d'une de 
ses flèches. Les Aloades le retiennent en prison dans un vase d'airain pendant de longues 
années, tandis que les dieux, ses frères, prennent plaisir à l'humilier en se réunissant en 
tribunal pour le juger d'un meurtre. Les amours d'Ares avec les mortelles sont 
nombreuses, car, en dépit de son caractère barbare, le dieu n'est pas dénué d'une certaine 
beauté, mûre et virile. Mais les enfants qu'il engendre sont des êtres frustes, des brigands, 
des êtres violents, comme le bandit Cycnos, Diomède de Thrace, Lycaon ou Oenomaos. 

Parmi les immortelles, seule Aphrodite conçut un fol amour pour Ares, qui symbolisait dans toute sa puissance 
la force passionnelle et sensuelle. Importé de Thrace, son culte ne fut pas très répandu en Grèce. On comprend 
que les Grecs, dont l'esprit était porté aux subtilités de la raison et aux finesses de l'intelligence aient manifesté 
quelque répugnance à l'égard du dieu qui, au fond, tant par son origine, que par son caractère 
et ses attributions, leur était quelque peu étranger. En revanche, les Romains le tinrent en haute 
estime et le confondirent avec leur dieu Mars.  

 

 Le Valhalla (également la Valhalle), dans la mythologie nordique, est le lieu où les 
valeureux guerriers défunts sont amenés. C'est le paradis viking au sein même du royaume des 
dieux, « la fortification d'Ásgard » où règne Odin.  

http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-zeus
http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-ares
http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89ris
http://fr.wikipedia.org/wiki/D%C3%A9imos_(mythologie)
http://fr.wikipedia.org/wiki/Phobos_(mythologie)
http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89nyo_(d%C3%A9esse)
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ar%C3%A8s#cite_note-17
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ar%C3%A8s#cite_note-18
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ath%C3%A9na
http://fr.wikipedia.org/wiki/Pallas_(G%C3%A9ant)
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ar%C3%A8s#cite_note-19
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ar%C3%A8s#cite_note-20
http://fr.wikipedia.org/wiki/Ar%C3%A8s#cite_note-21
http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-athena
http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-ares
http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-athena
http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-ares
http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-aphrodite
http://www.grece-antique.com/page-grece-ancienne-ares
http://fr.wikipedia.org/wiki/Mythologie_nordique
http://fr.wikipedia.org/wiki/Viking
http://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%81sgard
http://fr.wikipedia.org/wiki/Odin
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b) Spectre problématique du thème 
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Thématiques reliées à la « GUERRE » 
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Définitions du TLF Guerre 
 

 

Situation conflictuelle entre deux ou plusieurs pays, états, groupes sociaux, individus, avec ou sans lutte 
armée. Art, dieu, symbole de la guerre; guerre et paix : 
 

1. Cette guerre à la guerre est guerre sans fin; je le comprends. Eh bien donc la paix d'abord dans mon proche 
gouvernement. Je signe d'abord ma paix avec les hommes; s'ils ne la signent point eux, avec moi et entre eux, 
qu'y puis-je?  Et si je me mets en guerre contre eux, parce qu'ils ne veulent point faire la paix, voilà une 
guerre de plus. ALAIN, Propos, 1923, p. 465. 

2. Que craignons-nous? La guerre? La mort? Mais si nous avons Dieu, nous avons tout et ces craintes 
s'évanouissent. Dieu, c'est la paix à jamais, la paix avec soi-même (et la guerre avec le monde, mais dans 
cette guerre-là, il y a malgré tout la paix, une paix profonde que le monde ne peut nous ôter et qui est, je pense, 
une ombre de la béatitude sans fin).GREEN, Journal, 1953, p. 230. 
 

A.  Rapports conflictuels qui se règlent par une lutte armée, en vue de défendre un territoire, un droit ou de les 
conquérir, ou de faire triompher une idée. Guerre meurtrière, guerre à outrance; déclencher, entreprendre, faire, gagner, 
perdre, terminer la guerre; menacer de guerre; droit(s) de la guerre. L'Allemagne de 1914, lancée dans la Weltpolitik, n'eût 
jamais déclaré la guerre si elle avait posément compris son intérêt (FOCH, Mém., t. 1, 1929, p. 3). Au matin on repartait, 
groupe de la liaison, tous les cinq pour le quartier du général Des Entrayes, pour continuer la guerre (CÉLINE, Voyage, 1932, 
p. 31) : 

3. Un ministre (Louvois) l'engagea dans une guerre sanglante, pour avoir été tourmenté par lui sur les 
fenêtres d'un bâtiment; et, pendant soixante-huit années de règne, Louis XIV, bien qu'il n'eût aucun talent 
comme général, a pourtant fait cinquante-six ans la guerre. 
STAËL, Consid. Révol. fr., t. 1, 1817, p. 31. 
 

Guerre chaude (p. oppos. à guerre froide, cf. infra B) : 
4. L'ennemi peut prendre le visage de l'ennemi réel et concret de la guerre, celui de l'ennemi virtuel de la 

diplomatie ou celui de l'ennemi absolu de l'idéologie. L'ennemi n'est pas exclusivement celui que l'on combat au 
cours d'une guerre chaude.J. FREUND, L'Essence du politique, 1965, ds GILB. 1971. 
 

1. [Le déterminant évoque les puissances ou les groupes d'une même puissance entre lesquels s'exercent les rapports 
conflictuels] Guerre étrangère, locale, planétaire, raciale. Une plaie s'ouvrait : Pékin, Port-Arthur, Moukden, Tachataldja. 
Guerres continentales, guerres coloniales. L'homme blanc accomplissait sa mission(GUÉHENNO, Journal homme 40 
ans, 1934, p. 94).[En parlant d'un conflit particulier] Drôle de guerre; Grande Guerre; guerre médique, punique; guerre de 
succession. Il paraît utile de procéder à une mise au point en partant d'une période de référence, caractérisée par sa 
stabilité, et qui a pris fin avec la guerre de 1914 (M. BENOIST, F. PETTIER, Trans. mar., 1961, p. 20). Une amélioration depuis 
la deuxième guerre mondiale. Les prêteurs de capitaux (LESOURD, GÉRARD, Hist. écon., 1968, p. 111). 
 

 En partic.  Guerre civile. Lutte armée entre citoyens d'un même pays. La famille royale, qui aurait plongé la France 
dans les horreurs des guerres civiles (MARAT, Pamphlets,Nouv. dénonciation contre Necker, 1790, p. 113)  Guerre 
intestine. Mais les guerres intestines qui la déchiroient, faisoient trembler tous les Chrétiens sur le sort qui lui étoit 
réservé (M

me
 COTTIN, Mathilde, t. 1, 1805, p. 116).  Guerre de religion ou guerre(s) religieuse(s), guerre sainte. Lutte armée 

entre partisans de religions différentes. Sans parler ici des barbares sacrifices (...), ni des guerres religieuses des 
Anciens (DUPUIS, Orig. cultes, 1796, p. 457). 
 
2. [Le déterminant indique les formes différentes que peut prendre cette lutte armée] Guerre atomique, bactériologique, 
chimique, sous-marine, terrestre, totale; guerre de mouvement, de tranchées, d'usure. En cas de guerre continentale, un 
décret peut autoriser l'acceptation, comme engagés pour la durée de la guerre, des jeunes Français ayant dix-sept 
ans (J.O., Loi rel. recrut. arm., 1928, p. 3820). Dans la zone européenne, l'intérêt principal de la guerre navale se concentra 
surtout sur la dure bataille de l'Atlantique (LE MASSON, Mar., 1951, p. 11) : 

5. Et ces quelques chiffres montrent mieux que de longs discours quels progrès nous avions faits dans l'ordre 
matériel au cours de cette première année de guerre de position. 
JOFFRE, Mém., t. 2, 1931, p. 94. 

6. ... ces conclusions, qui ne s'appliquent qu'aux formes de la guerre aérienne classique ou nucléaire sub-
limitée, sont à réviser entièrement dans le cas de la guerre[it. ds le texte] nucléaire contrôlée... 
BEAUFRE, Dissuasion et strat., 1964, p. 135. 

3. [Le déterminant indique s'il s'agit d'un conflit défensif ou offensif] Guerre d'agression, de conquête, de libération. Je ne 
fis jamais de guerre préventive ni d'expédition punitive (SARTRE, Mots, 1964, p. 93) : 

7. La guerre défensive est la seule légitime; et quand on peut accepter la paix ou l'offrir, une déclaration 
de guerre est le plus horrible des crimes...GENLIS, Chev. Cygne, t. 2, 1795, p. 304. 
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4. Expressions 

 La guerre pour la guerre. Ces hommes alors aiment la guerre pour la guerre (CONSTANT, Wallstein, 1809, p. VIII).  À la 
guerre comme à la guerre. Il faut s'accommoder des inconvénients liés à cette situation. Mais les formalités...  On a tout 
simplifié. À la guerre comme à la guerre (MARTIN DU G., Thib., Été 14, 1936, p. 668).Rem. Peut aussi se dire au figuré.  La 
guerre fraîche et joyeuse. V. frais

1
 C 4 a.  [P. réf. au proverbe lat. si vis pacem, para bellum] Si tu veux la paix, prépare la 

guerre.  Loc. cour.  En guerre. Entrer, être en guerre; états, nations en guerre. Et réciproquement, ces Indiens ne 
pouvant être en guerre, puisqu'ils n'ont pas de voisins, n'ont pas besoin d'un chef qui ait une autorité un peu étendue (Voy. 
La Pérouse, t. 2, 1797, p. 88).  De (la) guerre. Butin, cas, char, cheval, correspondant, cri, dommage, fait, foudre, flotte, 
gens, homme, indemnité, industrie, journal, machine, marine, méthode, menace, munitions, navire, note, opération, port, 
prise, prisonnier, risque, souvenir, stratégie, tir, trésor, vaisseau, veuve de guerre; honneur(s), morts de la guerre.Il se 
rappelle ce qu'une infirmière lui a raconté de ce grand blessé de guerre qui arrachait ses 
médailles (MONTHERL., Lépreuses, 1939, p. 1490). Raoul a descendu son deuxième Messerschmidt : croix de guerre, peut-
être légion d'honneur (ABELLIO, Pacifiques, 1946, p. 295) : 
Crime de guerre. Crime contre la paix (par la préparation d'une guerre d'agression), crime contre l'humanité. 
Nom de guerre. Pseudonyme utilisé en temps de guerre et, p. ext., dans d'autres circonstances. Listolier adorait Dahlia, qui 
avait pris pour nom de guerre un nom de fleur (HUGO, Misér., t. 1, 1862, p. 154). 
 
5. P. méton.a) Période limitée dans l'espace et le temps, pendant laquelle a lieu le conflit. Après la guerre, depuis la 
guerre, lendemain de guerre, pendant la guerre, période de guerre, veille de guerre. [Malvyl] au début de la guerre, en 
compagnie de sa maîtresse Nelly Béryl, avait fait scandale (L. DAUDET, Brév. journ., 1936, p. 172) : 

8. Il est évident que des racines d'une valeur négative se trouvent dans les atrocités de la dernière guerre et 
dans les doctrines barbares des nazis et des fascistes.Déclar. univ. Dr. Homme, 1949, p. 14. 

9. Ils ont attendu le courrier, les permes, l'attaque allemande et c'était leur manière d'attendre la fin de 
la guerre.SARTRE, Mort ds âme, 1949, p. 213. Avant guerre. En France il n'y avait, avant guerre, que 35 000 
tracteurs environ et 46 000 en 1946 (Industr. fr. caoutch., 1965, p. 45). 

b) Institutions politiques et militaires qui se rattachent au domaine de la guerre. M. le duc de Bellune venait d'être obligé 
de quitter le portefeuille de la guerre (CHATEAUBR.,Mém., t. 3, 1848, p. 230). L'École de guerre (FOCH, Mém., t. 1, 1929, 
p. XVI) : 
c) Au fig. Le nerf de la guerre. L'argent. Ce qui nous manque, (...) c'est le nerf de la guerre, parbleu! c'est 
l'argent (A. FRANCE, Bergeret, 1901, p. 182). 
 
B.  Rapports conflictuels qui ne prennent pas la forme d'une lutte armée. Faire la guerre à; guerre idéologique, larvée, 
ouverte, sourde; guerre des ondes. En échange de ses colonies, en échange de garanties qui lui éviteront une guerre 
économique après la paix, elle [l'Allemagne] peut bien consentir à prendre de son plein gré des 
territoires (BARRÈS, Cahiers, t. 11, 1917, p. 289). Guerre froide (p. oppos. à guerre chaude, cf. supra A) : 
Guerre tiède. ,,État intermédiaire entre la guerre froide et la guerre chaude`` (GILB. 1971). 
1. Lutte qui est dirigée dans des domaines variés contre une personne, un ou plusieurs groupes. Guerre poétique; guerre 
de plume. C'est une querelle de pure littérature que je vous fais, une guerre de mots, une chicane sur les 
expressions (SAND, Corresp., 1843, p. 248). Il fallait renoncer à la guerre économique ou bien forcer la Flandre à servir la 
politique française (BAINVILLE, Hist. Fr., 1924, p. 78) :  Guerre des nerfs. Méthode de guerre tendant à briser la résistance 
nerveuse de l'adversaire. Synon. guerre psychologique. Qui sait mal attendre, sait mal agir : tout le secret de la « guerre des 
nerfs » est là (MOUNIER, Traité caract., 1946, p. 424)  P. plaisant. La guerre en dentelles. V. dentelle A 2 loc.
 Expr. et proverbes 

 Qui terre a, guerre a. La propriété est cause d'hostilité. V. BALZAC, Paysans, 1844, p. 3. 
 De bonne guerre. [En parlant d'un procédé adroit consistant à mettre l'adversaire en difficulté] Elle laissa deviner les 

calomnies dites par Hélène (...).  Ces coups de langue, dit-il, sont de bonne guerre dans le grand 
monde (BALZAC, Modeste Mignon, 1844, p. 232).  De guerre lasse. En abandonnant toute résistance. À force de 
m'obséder, je me rendis, de guerre lasse (CHATEAUBR., Mém., t. 2, 1848, p. 265).  Être, se mettre sur le pied de guerre. Être 
toujours prêt à réagir : 
2. P. ext. et au fig. [La guerre peut s'exercer contre quelque chose, traduisant la volonté de destruction de l'homme] 
Action menée contre toute chose à laquelle on attribue une valeur nocive. Faire la guerre aux abus, à la drogue, au laisser 
aller, au tabac. On me dira que je fais la guerre aux titres, mais je n'aime pas ce titre d'Épavesqui affiche le 
naufrage (SAINTE-BEUVE, Nouv. lundis, t. 2, 1862, p. 253) : 
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Contextualisation 
 

 Les Perses, Eschyle 472 av JC = Les guerres médiques 
 

 Déclencheur : révolte des cités de Ionie et de Carie en Asie Mineure contre les Achéménides 
 Coalition ionienne ( avec les grecs) contre les Perses 

 

 

 
 

 

Evénements en faveur de la révolte de Carie 
et Ionie

Evénéments en faveur des Perses

498 : victoire de la flotte grecque à Pamphylie

Le frère d’Aristagoras S’empare de la ville de 
Sardes

Il est battu par les Perses à son retour.

La révolte continue de se répandre dans 
l’empire Perse

Les grecs se désistent et rentrent sur Athènes

Darius I lève 3 armées et une nouvelle flotte

Chypre et la Carie sont matées

Aristagoras s’enfuit et meurt 497

La Carie dépose les armes

Les Perses mettent à sac les villes qui s’étaient 
révoltées et veulent se venger des Grecs.

Athènes et Sparte refusent de se soumettre 
et mettent à mort les ambassadeurs perses.

Bataille de Marathon

 

Darius I

Contrôle du 
blé et du bois

Maintien de 
leur empire

Écraser la 
révolte

Aristagoras

Brouille avec 
Darius I

Domination des 
perses en Ionie 

et Carie

Présence de 
cités grecques

Volonté de 
libération du 

joug perse
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Evénements en faveur de la révolte de Carie et 
Ionie

Evénéments en faveur des Perses

Construction d’une flotte par Thémisthocle ( avec 
mines d’argent de Laurion)

Désir de vengeance de Xerxès fils de Darius

Construction de rempart et fortification du port du 
Pirée

Alliances pour fragiliser Athènes

Alliances et envoie d’ambassadeurs pour rompre les 
alliances des grecs

Organisation du ravitaillement

Léonidas prend la tête du commandement Supériorité numérique, Départ en 480

Bataille des Thermopyles (les 300) Les Grecs 
reculent

Maître de toute la Grèce centrale, Athènes est 
évacuée

Bataille de Salamine –Xerxès abandonne le 
commandement

Formation d’une coalition sous la direction de 
Pausanias ( neveu de Léonidas)

Bataille de Platée et de Mycale: extermination des 
Perses
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 De la Guerre, Clausewitz = Les guerres napoléoniennes et européennes 
du XIXème siècle 
 
 

Frédéric II, « despote 

éclairé ? »
 

 

Combat de Varoux, 27 novembre 1792 ; commandé par Louis-Philippe pour 

le musée historique de Versailles en 1836 ; Salon des artistes français, 

Paris, 1838  
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 Le Feu, Barbusse = La Première Guerre Mondiale 

 

 
 

 

 Bataille de la Marne   
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Cette photographie est prise dans la forêt de Compiègne 

(Rethondes), au pied du wagon-salon du train de Foch où vient 

d'être signé l'armistice. Ce wagon fut réquisitionné auprès de la 

Compagnie Internationale des Wagons-Lits afin d'être affecté au 

train de l'état-major. Le maréchal Foch est au premier plan, 

second sur la droite, entouré par les deux amiraux britanniques 

Hope et Rosslyn Wemyss.

 

 Le gaz Moutarde
 Généralisation des obus
 Des mitrailleuses et 

lance flammes
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TARDI, C’était la guerre des tranchées 
  

  

  



CPGE Lycée Jean Zay-Thiers 
PT-PTSI 

26 
 

  

 
 

 

 

 



CPGE Lycée Jean Zay-Thiers 
PT-PTSI 

27 
 

 Résumé Les Perses, d’Eschyle 
 Résumé schématique 
 Pas de prologue 
 PARODOS (v 1-158) (= entrée du chœur) en vers lyriques : à Suse, le chœur des Fidèles du grand Roi 

évoque la folle entreprise de Xerxès qui est parti conquérir la Grèce ; inquiétude. Le chœur accueille 
Atossa, veuve de Darius et mère de Xerxès. 

 1er EPISODE : (v 159-531) 
 a) songe d’Atossa qu’elle raconte aux choreutes ; le chœur lui conseille d’invoquer les dieux et l’ombre 

de Darius, son époux mort et de faire des libations. Alors qu’elle s’interroge sur Athènes, un messager 
surgit. 

 b) un messager fait à Atossa le récit de la défaite perse à Salamine. ( inventaire des pertes, nuit de la 
bataille navale, et retraite) La reine se retire pour préparer son offrande en attendant le retour de 
Xerxès. 

 1er STASIMON (v 532-597) = chant du chœur servant d’entracte) : le chœur condamne la folie de 
Xerxès. Lamentation du chœur sur les malheureux vaincus. 

 2ème EPISODE : (v 598-851) 
 Atossa, par ses libations, fait sortir des enfers l’ombre de Darius qui, après avoir développé la 

généalogie des Perses dénonce solennellement la démesure de son fils Xerxès et prophétise la défaite 
de Platée.  

 2ème STASIMON : (852-907) le chœur fait l’éloge de Darius et de son règne, véritable âge d’or.  
 EXODOS : ( 908 -1077) Arrivée de Xerxès, qui, en courts vers lyriques, déplore son malheur ( chant de 

deuil) en dialoguant avec le chœur.  

 
Autre découpage 

 Pas de prologue 
 PARODOS (v 1-139 (= entrée du chœur) en vers lyriques : à Suse, le chœur des Fidèles du grand Roi 

évoque la folle entreprise de Xerxès qui est parti conquérir la Grèce ; inquiétude.  
 Présentation de l’armée (v 1-64) 
 Chœur à la gloire du chef de l’Asie (v 65-92) 
 Evocation d’un piège ourdi par un dieu ( v 93-101) 
 La part assignée aux Perses par le destin (V 102-114) 
 Evocation des larmes de femmes que les hommes ont quittées pour aller  la guerre (v115-139) 
 
 Le chœur accueille Atossa, veuve de Darius et mère de Xerxès. 
 1er EPISODE : (v 140-516) 
 a) (v 140-289) songe d’Atossa qu’elle raconte aux choreutes ; le chœur lui conseille d’invoquer les 

dieux et l’ombre de Darius, son époux mort et de faire des libations. Alors qu’elle s’interroge sur 
Athènes, un messager surgit. 

 b)  (v 249-514) un messager fait à Atossa le récit de la défaite perse à Salamine. ( inventaire des pertes, 
nuit de la bataille navale,  récit du massacre de Psytallie, et retraite il annonce le retour de Xerxès) La 
reine se retire pour préparer son offrande en attendant le retour de Xerxès. 

 1er STASIMON (v 532-597) = chant du chœur servant d’entracte) : le chœur condamne la folie de 
Xerxès. Lamentation du chœur sur les malheureux vaincus. 

 2ème EPISODE : (v 517-842) 
 Atossa, par ses libations, fait sortir des enfers l’ombre de Darius qui, après avoir développé la 

généalogie des Perses dénonce solennellement la démesure de son fils Xerxès et prophétise la défaite 
de Platée. 697-842 

 2ème STASIMON : (852-907) le chœur fait l’éloge de Darius et de son règne, véritable âge d’or.  
 EXODOS : ( 908 -1077) Arrivée de Xerxès, qui, en courts vers lyriques, déplore son malheur ( chant de 

deuil) en dialoguant avec le chœur.  

  



CPGE Lycée Jean Zay-Thiers 
PT-PTSI 

28 
 

 Plan de la Guerre, Clausewitz 
Chapitre 1 : Qu’est-ce que la guerre ? 

1- Introduction  
2- Définition 
3- Emploi extrême de la violence 
4- L’objectif est d’ôter tout moyen à l’ennemi de se défendre. 
5- Poussée extrême des forces  
6- Modifications dans la réalité 
7- La guerre n’est jamais un acte isolé  
8- La guerre ne consiste pas en une frappe unique et sans durée 
9- Le résultat de la guerre n’est jamais quelque chose d’absolu 
10- Les probabilités de la vie réelle remplacent l’extrême et l’absolu du concept 
11- C’est alors que les fins politiques réapparaissent 
12- Cela n’élucide pas encore la cessation de l’acte militaire  
13- Il n’y a qu’une seule raison qui puisse arrêter l’action, et elle semble ne pouvoir être 

qu’unilatérale.  
14- Une continuité s’établirait ainsi dans l’action militaire, qui à nouveau exacerberait tout P35 
15- On a donc ici recours à un principe de polarité  
16- Attaque et défense sont deux choses de nature différente et de force inégale, la polarité ne 

peut donc s’y appliquer 
17- L’effet de la polarité est souvent annihilé par la supériorité de la défense sur l’attaque, et 

ainsi s’explique la cessation de l’acte militaire. 
18- Une seconde raison réside dans l’examen imparfait de la situation 
19- La cessation fréquente de l’acte militaire éloigne encore plus la guerre de l’absolu, et en fait 

toujours plus un calcul de probabilités 
20- Il ne manque donc plus que le hasard pour faire de la guerre un jeu, or c’est dans la guerre 

qu’il est le plus présent 
21- Comme par sa nature objective, la guerre devient aussi un jeu par sa nature subjective 
22- C’est ce qui convient le plus à l’esprit humain en général 
23- Mais la guerre demeure un moyen sérieux en vue d’une fin sérieuse. Définitions plus 

précises. 
24- La guerre est une simple continuation de la politique par d’autres moyens. 
25- Diverses natures de guerre 
26- Toutes les guerres peuvent être envisagées comme des actions politiques 
27- Conséquences de cette vue pour la compréhension de l’histoire de la guerre et pour les 

fondements de la théorie 
28- Résultat pour la théorie 

 
Chapitre 2 : Fin et moyen dans la guerre 
 

Chapitre 3 : Le génie martial 
 
Chapitre 4 : Du danger dans la guerre 
 
Chapitre 5 : De l’effort physique dans la guerre 
 
Chapitre 6 : Les renseignements dans la guerre 
 
Chapitre 7 : La friction dans la guerre 
 
Chapitre 8 : Conclusions du premier livre 
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 Résumé Le Feu, de Barbusse 
 1 La Vision 

Ecrit en italique = chapitre prologue ( cf théâtre). Dans un sanatorium, face au Mont Blanc, on 
annonce la guerre et la mobilisation générale. Les malades échangent réflexions presque sous forme 
d’aphorismes. Puis apparaît une vision d’horreur, celle de la guerre des tranchées. 

 2 Dans la terre 
Début du récit. Le narrateur nous présente l’escouade, qui attend. Sous formes de croquis, de 
dialogues pittoresques les personnages apparaissent puis se fondent dans la masse. Dans le froid et la 
boue ils s’ennuient et échangent. * Lamuse, Volpatte, Fouillade, Farfadet, Eudore, Marthereau, Pépin 
Mesnil André et son frère Joseph, Poterloo, Cocon, Biquet, Barque, Paradis, Cadilhac, Euterpe, Firmin, 
le père Blaire, et le caporal Bertrand] Hommes du peuples, 3 générations. 

 3 La descente 
Dans une plaine au petit matin le 6ème bataillon reviennent du front, on fait le compte des morts, et on 
se réjouit d’être vivants. 

 4Volpatte et Fouillade 
On demande au narrateur et à Farfadet d’aller chercher Volpatte et Fouillade prétés au 5ème bataillon 
pour monter en première ligne. Ils les retrouvent, Volpatte est blessé aux oreilles, il en est très 
heureux car il va pouvoir quitter le front. En revenant, ils croisent Eudoxie, une femme blonde, une 
apparition qui est bientôt suivie de Lamuse qui était sur ses traces. Mais le narrateur nous explique 
qu’Eudoxie préfère Farfadet, un homme malingre. 

 5L’Asile 
Dans le village de Gauchin- l’abbé ( Pas de Calais), après avoir marché pendant une nuit, les hommes 
se mettent en chasse pour trouver un logement, à manger et à boire. Deuxième apparition d’Eudoxie. 
L’escouade finit dans un chenil. On montre les villageois qui profitent de la détresse des poilus. 
Lamuse est repoussé par Eudoxie. 

 6 Habitudes 
17 jours dans le chenil. Goût pour le repos, observation des animaux dans les cours et récit du trésor 
caché. Farfadet et Eudoxie se voient. 

 7 Embarquement 
Le repos s’achève. L’escouade doit partir, destination inconnue, ils marchent vers une ville, puis une 
gare, montent dans un wagon : désordre, confusion : défilé immense et  désordonné des sections 
militaires.   

 8 La Permission 
Eudore rentre d’une permission de 6 jours et croisent des camarades. Il leur fait alors le récit du 
rendez-vous manqué avec sa femme. Faute de laissez-passe, il n’a passé qu’une seule nuit avec elle, et 
cette nui-là, à cause de la pluie, il a hébergé 4 autres poilus. 

 9 La Grande Colère 
Volpatte revient de convalescence hors de lui contre les hommes de l’arrière. Il décrit par le menu la 
comédie des « embusqués ». Diatribe contre les gradés, ceux qui ont échappé au front et qui font 
croire qu’ils font quand même la guerre. 

 10 Argoval 
Un sergent montre le lieu d’execution d’un homme du 204, Cajart car il avait peur de monter aux 
tranchées. 

 11 Le Chien 
Dans un village, à l‘abri d’une grange mais dans le froid, la faim et la soif, Fouillade contemple en 
miroir un chien condamné à mourir. Souvenirs de sa vie avant guerre, bonheur. Il n’a pas assez 
d’argent pour boire tout son saoul, il erre pour se faire offrir à boire. Chapitre pétri de désespoir et de 
solitude. 

 12 Le Portique 
Poterloo qui veut revoir son village natal, Souchez,  convie le narrateur à le suivre. Lorsqu’ils y arrivent, 
ils découvrent un paysage ravagé, des plaines entières de morts sans sépultures. Il n’y a plus de village. 
Sur le chemin du retour, Poterloo raconte comment grâce à la complicité d’Alsaciens qui lui ont prêté 
un uniforme allemand, il a pu apercevoir sa femme en compagnie de sous-officiers allemands. 
Choqué, Poterloo a rebroussé chemin. Sur le chemin du retour, ils constatent encore les dégâts des 
bombardements mais avec le soleil qui se lèvent forme d’espoir. A l’intersection de deux tranchées, ils 
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voient un portique sur lequel une plante tente de survivre (symbole). Mais de manière brusque, une 
explosion brutale emporte Poterloo juste devant le narrateur. 

 13 Les Gros Mots 
Barque interroge le narrateur en train d’écrire et lui demande s’il maintiendra leur manière de parler. 
Le narrateur en fait la promesse car ce qui compte : la vérité. 

 14 Le Barda 
L’escouade est dans une ferme, ils se préparent à rejoindre les tranchées. Litanie des objets et 
anecdotes. Ils s’amusent, compte les poches ( 18)… 

 15 L'Œuf 
Les hommes n’ont plus rien, ils ont faim, soif, froid, Paradis cherche des allumettes pour fumer, e 
narrateur lui en offre et pour le remercier, le soir il lui offre un œuf, cadeau, inestimable pour le 
narrateur. 

 16 Idylle 
A côté d’un hangar dans lequel ils vont passer la nuit, Paradis, Volpatte et le narrateur voient de la 
lumière. Dans le dénuement une vieille femme ne peut rien leur vendre, elle est en train de cirer des 
bottines – celles de sa petite-fille modiste. Paradis se saisit des bottines pour aider la vieille femme 
mais quand elle veut lui présenter la jeune femme, Paradis refuse. Les bottines symbolisent une 
féminité et une délicatesse inattendue dans le monde de la guerre. 

 17 La Sape 
Retour de Lamuse après avoir creusé des tranchées. Il est choqué car il s’est littéralement trouvé nez à 
nez avec le cadavre d’Eudoxie. Il a dû creuser et la garder contre lui pendant un long moment.  

 18 Les Allumettes 
Les hommes ont du bœuf mais pas d’allumettes pour le faire cuire. Poupardin, Blaire, Pepin et 
Volpatte prtent en chercher et ce faisant ils se trompent de tranchée et se retrouvent face à un 
allemand qu’ils tuent, le dépouillent et trouvent sur son cadavre des allumettes. 

 19 Le Bombardement 
Après avoir traversé Ablain Saint Nazaire, un bombardement commence, les poilus commentent le feu 
au-dessus de leur tête comme un spectacle de feux d’artifice.  

 20 Le Feu 
Chapitre très long Bataille d’Artois le 9 mai 
1915Tour de garde du narrateur. Lamuse, Barque, 
Biquet et le petit Eudore meurent, on retrouve 
leur cadavre. Récit de la découverte du cadavre 
d’André Mesnil que les poilus dissimulent aux 
yeux du jeune Joseph survivant de la fratrie.  Puis 
l’assaut reprend, désordre, folie. Tirade de 
Bertrand sur la guerre. Au matin, le froid et 
l’abondance des morts couvre la plaine. Le 
narrateur accompagne Joseph Mesnil au poste de 
secours et trouve avec horreur le cadavre de 
Bertrand.  

 21 Le Poste de secours 
Découverte de l’horreur infernale du poste de 
secours, descriptions insoutenables. Personnage 
du sergent infirmier qui meurt atteint d’une balle. 

 22 La Virée 
Dans une ville, l’escouade découvre la vie 
ordinaire de ceux qui ne sont pas à la guerre. On les observe comme des bêtes de zoo. Ils n’arrivent 
pas à raconter la vérité sur ce qu’ils vivent au quotidien. 

 23 La Corvée 
Dans les tranchées et en dehors, l’escouade subit une attaque qui la perd dans le labyrinthe des 
boyaux.  

 24 L'Aube 
Les tranchées sont inondées, un colloque polyphonique s’élève, la guerre est condamnée, expliquée 
mais accepter si elle permet un monde meilleur. 
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 Citations De La Guerre, Clausewitz 
 

CHAPITRE 1 : QU’EST-CE QUE LA GUERRE ? 

 
 « La guerre n’est rien d’autre qu’un duel amplifié. » 
« son but immédiat est de terrasser l’adversaire et de le rendre ainsi incapable de toute résistance. La guerre est un acte 
de violence engagé pour contraindre l’adversaire à se soumettre à notre volonté. » 
 « Imposer notre volonté à l’ennemi en constitue la fin. » 
« lui ôter tout moyen de se défendre est, par définition, le véritable objectif de l’action militaire » 
29- Emploi extrême de la violenceP20 
 « Il faut dissiper cette erreur, aussi belle soit-elle. Car dans une entreprise aussi dangereuse que la guerre, les erreurs 
engendrées  par la bonté sont précisément les pires. » 
 « il est donc impossible d’introduire dans la philosophie de la guerre un principe de modération sans commettre une 
absurdité »  
 « Si la guerre est un acte de violence, la passion en fait aussi nécessairement partie. »  
 « Nous réitérons notre thèse : la guerre est un acte de violence, et l’emploi de celle-ci ne connait pas de limites. Chacun 
des adversaires impose sa loi à l’autre.  Il en résulte une interaction qui, selon la nature même de son concept, doit 
forcément conduire aux extrêmes. »  
 
30- L’objectif est d’ôter tout moyen à l’ennemi de se défendre. 
 « Il n’y a pas de pire position pour un belligérant que de se trouver dans l’incapacité complète de se défendre » 
31- Poussée extrême des forces  
32- Modifications dans la réalité 
33- La guerre n’est jamais un acte isolé 
 «  la guerre n’éclate pas subitement. Sa propagation n’est pas l’œuvre d’un instant. Chacun des deux adversaires peut 
donc en grande partie estimer l’autre sur ce qu’il est et ce qu’il fait, et non sur ce qu’il devrait théoriquement être et 
faire » 
34- La guerre ne consiste pas en une frappe unique et sans durée  
« la nature même de ces forces et de leur emploi fait qu’elles ne peuvent entrer en action toutes en même temps. Ces 
forces sont : les forces armées proprement dites, le territoire avec sa superficie et sa population.  
35- Le résultat de la guerre n’est jamais quelque chose d’absolu p29 
« L’état vaincu n’y voit souvent au contraire qu’un mal momentané, auquel les relations politiques ultérieures pourront 
encore trouver remède. Il va de soi que cela aussi doit largement modérer la violence de la tension et l’intensité de 
l’effort. » 
36- Les probabilités de la vie réelle remplacent l’extrême et l’absolu du concept p 29 
 « Comme les deux adversaires ne sont plus de purs concepts mais des états et des gouvernements individuels, la guerre 
n’est plus un déroulement idéal de l’action mais une action qui suit son propre déroulement. » 
37- C’est alors que les fins politiques réapparaissent P30 
 « Si l’ensemble des considérations revient à un calcul de probabilités résultant de personnes et de circonstances 
déterminées, la fin politique,  qui est bien le mobile initial de la guerre, devient un facteur absolument essentiel de ce 
produit. » 
 « En tant que mobile initial  de la guerre, la fin politique sera donc la mesure aussi bien de l’objectif à atteindre par l’acte 
militaire que des efforts nécessaires. » 
 « il peut s’accumuler entre deux peuples et deux états de telles tensions, une telle somme d’éléments hostiles, que d’un 
mince mobile de guerre, d’un motif politique en lui-même insignifiant peut surgir un effet disproportionné, une véritable 
déflagration. » 
« Si l’objectif de l’acte militaire est un équivalent de la fin politique, l’importance de l’acte décroît en général avec celle  de 
la fin, et à la vérité d’autant que cette fin prédomine. »p32 
Ce qui explique les différents degrés de guerre : d’extermination ou simple observation armée. 
38- Cela n’élucide pas encore la cessation de l’acte militaire P 32 
 « Toute cessation momentanée dans la poursuite de l’acte militaire paraît absurde » 
39- Il n’y a qu’une seule raison qui puisse arrêter l’action, et elle semble ne pouvoir être qu’unilatérale. P 33 
« Aussi longtemps qu’elles *les deux parties+ restent en armes, c’est-à-dire tant qu’elles ne concluent pas la paix, ce 
principe existe. »( combattre) 
 « Nous voyons que le concept d’équilibre ne peut expliquer la cessation des hostilités, mais qu’il revient toujours à 
l’attente d’une conjoncture plus favorable. » 
40- Une continuité s’établirait ainsi dans l’action militaire, qui à nouveau exacerberait tout P35 
Mais ce n’est pas la réalité : « Dans nombre de guerres, l’action occupe de loin la part la plus mince, et l’inaction le 
reste. » Donc cessation de l’acte militaire possible 
41- On a donc ici recours à un principe de polarité  
« En posant le postulat que l’intérêt d’un général est toujours de taille inverse à celui du général adverse, nous avons 
admis une vraie polarité. »  
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42- Attaque et défense sont deux choses de nature différente et de force inégale, la polarité ne peut donc s’y 
appliquer 
« L’activité militaire se divise en deux formes : l’attaque et a défense, qui sont, (…) très différentes et de force inégale. La 
polarité réside donc dans ce qu’elles recouvrent toutes les deux, dans la décision et non dans l’attaque ou la défense 
elles-mêmes. » 
43- L’effet de la polarité est souvent annihilé par la supériorité de la défense sur l’attaque, et ainsi s’explique la 
cessation de l’acte militaire. 
 « selon notre conviction, la supériorité de la défense est ( justement comprise) est considérable et bien supérieure à ce 
que l’on imagine à première vue(…) 
44- Une seconde raison réside dans l’examen imparfait de la situation 
 « Plus fortes sont les tensions qui firent naître la guerre, plus puissante est donc son énergie, et plus brèves seront ces 
périodes d’inactions. Plus le principe belliqueux est faible, plus elles seront longues  » 
45- La cessation fréquente de l’acte militaire éloigne encore plus la guerre de l’absolu, et en fait toujours plus un 
calcul de probabilités 
« La nature du fait concret exige un calcul des probabilités en fonction des circonstances données, calcul pour lequel le 
cours plus ou moins lent de l’acte militaire laisse plus ou moins de temps. 
46- Il ne manque donc plus que le hasard pour faire de la guerre un jeu, or c’est dans la guerre qu’il est le plus présent  
« Cela nous montre combien la nature objective de la guerre en fait un calcul de probabilités. Il ne lui faut alors plus qu’un 
seul élément  pour devenir un jeu, et cet élément ne fait assurément pas défaut : c’est le hasard. Nulle autre activité 
humaine que la guerre n’épouse le hasard aussi constamment et aussi complètement. Et avec le hasard, l’imprévisible et 
la chance viennent y prendre une place considérable » 
47- Comme par sa nature objective, la guerre devient aussi un jeu par sa nature subjective 
 « En revanche, l’audace, la confiance en la fortune, la témérité, la hardiesse ne sont que des manifestations du courage. 
Toutes ces tendances de l’âme recherchent l’imprévisible, car c’est leur élément.  
48- C’est ce qui convient le plus à l’esprit humain en général ( devient lyrique avec métaphore) 
L’esprit « il préfère s’attarder avec l’imagination dans le règne du hasard et de la chance.  Au lieu de la maigre nécessité, il 
festoie ici au royaume des possibles. Ainsi exalté, le courage prend son essor, et le risque et le danger deviennent 
l’élément dans lequel il se jette, comme le nageur courageux dans le courant. » 
 « le courage et la confiance en soi sont donc deux principes absolument essentiels à la guerre. Par conséquent, la théorie 
ne doit pas établir de lois qui ne donnent libre cours à tous les degrés et à toutes les métamorphoses de ces vertus 
guerrières les plus nécessaires et les plus nobles. » il ya de la sagesse et de la prudence dans l’audace.  
49- Mais la guerre demeure un moyen sérieux en vue d’une fin sérieuse. Définitions plus précises.p 42 
 « la guerre d’une communauté – de peuples entiers et notamment de nations civilisées- surgit toujours d’une situation 
politique et n’éclatera que pour un motif politique. Elle est donc un acte politique. » 
Comme la guerre procède du politique, il est naturel que le politique demeure « la considération première et suprême. » 
« MAIS la fin politique n’est pas pour autant un législateur despotique, elle doit s’adapter à la nature de son moyen  » 
« La politique traversera donc l’acte militaire tout entier et exercera sur lui une influence constante, pour autant que le 
permette la nature des forces explosives qui s’y déchaînent. » 
50- La guerre est une simple continuation de la politique par d’autres moyens. P43 
Acte politique mais aussi « instrument politique, une continuation des relations politiques, un accomplissement de celles-
ci par d’autres moyens » 
 « car le dessein politique est la fin, la guerre est le moyen, et jamais le moyen ne peut être conçu sans la fin. »p 44 
51- Diverses natures de guerre P 44 
 « l’orientation naturelle de l’élément militaire- c’est-à-dire la violence- suivra la ligne tracée par la politique, plus la 
guerre sera alors détournée de son orientation naturelle, plus la fin politique se distinguera de l’objectif d’une guerre 
idéale ; et la guerre semblera d’autant plus être de nature politique. » 
52- Toutes les guerres peuvent être envisagées comme des actions politiques 
 « Car si l’on envisage la politique comme l’intelligence de l’Etat personnifié, parmi toutes les constellations que son calcul 
doit comprendre il faut aussi inclure celles où la nature de toutes les circonstances provoque une guerre du premier 
genre » cad violente et abstraite 
53- Conséquences de cette vue pour la compréhension de l’histoire de la guerre et pour les fondements de la théorie  
« Nous voyons donc en premier lieu qu’en toutes circonstances nous devons penser la guerre non comme une réalité 
autonome, mais comme un instrument politique » 
54- Résultat pour la théorie 
« La guerre n’est donc pas seulement un vrai caméléon, changeant de nature dans chaque cas concret. Lorsqu’on 
embrasse l’ensemble de ses manifestations et qu’on se rapporte aux tendances qui y règnent, elle est aussi une 
étonnante trinité » 
 

CHAPITRE 2 : FIN ET MOYEN DANS LA GUERRE 

 « Car si la guerre est un acte de violence engagé pour contraindre l’ennemi à se soumettre à notre volonté, elle devrait 
donc toujours et uniquement  aboutir à défaire l’adversaire, cad à le rendre incapable de se défendre. » cette fin découle 
du concept et elle est proche de « multitude de cas dans la réalité » 
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 « Quoi qu’il en soit, il faut toujours considérer  qu’avec la paix la fin est atteinte et que la guerre a achevé sa tâche. » 
 « Si nous constatons donc qu’il y eut des guerres entre des Etats de puissance très inégale, c’est parce que la guerre dans 
la réalité est souvent très éloignée de son concept originel. » 
 « L’évaluation de l’énergie déjà dépensée et de celle qu’il faudra encore déployer pèse d’un poids encore supérieur sur la 
décision de conclure la paix. Comme la guerre n’est pas un acte de fureur aveugle, mais un acte dominé par la fin 
politique, la valeur de cette fin politique doit décider de l’ampleur des sacrifices aux pris desquels nous voulons 
l’acquérir. » 
La fin la plus modeste = « la résistance pure » : cad le « le combat sans intention positive » « la résistance est une activité 
qui consiste à détruire les forces de l’ennemi au point qu’il soit contraint à abandonner son dessein.  » = nature négative 
de « notre intention » 
Quel est le moyen de la guerre : Il n’existe qu’un MOYEN : LE COMBAT. 
« Le concept de la guerre implique toujours que toutes les actions qui s’y manifestent procèdent nécessairement et 
originellement du combat. » 
 « Toute activité militaire est nécessairement liée à l’engagement, de façon directe ou indirecte. Le soldat est recruté, 
habillé, formé, il dort, boit, mange et marche, tout cela pour se battre au bon endroit et au bon moment. »p  
« la destruction de la force armée ennemie est donc toujours le moyen d’atteindre le but de l’engagement. »p 59 
Il n’ y a qu’un seul moyen : l’engagement. 
« Pôle négatif de la destruction de la force armée ennemie, cad la préservation de la nôtre. » 
« La volonté dirigé vers une fin positive engendre l’acte de destruction ; la volonté dirigée vers une fin négative l’attend. » 
CONCLUSION  
 « Nous ne devons pas omettre de reconnaître dès à présent l’explosion sanglante de la crise, la volonté de détruire la 
force armée ennemie, comme la fille aînée de la guerre. » 
 

CHAPITRE 3 : LE GENIE MARTIAL 

Considérons plutôt « la convergence des forces de l’âme dans l’activité militaire, que nous pouvons alors envisager 
comme l’essence du génie martial. Nous disons la convergence, car le génie martial consiste précisément en cela. » 

« La guerre est le domaine des efforts et des souffrances physiques » 

« muni de ces qualités, guidé par le simple bon sens, l’homme est déjà un solide instrument de guerre. 

« La guerre est le domaine du hasard. » « Il accroît l’incertitude dans toutes les circonstances et trouble le cours des 
événements. » 
Pour sortir vainqueur du combat contre l’incertitude : 2 qualités : « d’abord un intelligence qui, même dans cette obscurité 
plus intense, garde quelque vestige de cette lumière intérieure qui le guide vers la vérité ; ensuite, le courage de suivre 
cette faible lueur.  La première a été désignée au sens figuré par l’expression française coup d’œil ; la seconde est la 
résolution. » 

 « un acte de l’esprit, qui porte à la conscience la nécessité de L’AUDACE et par là détermine la VOLONTE.  Cette 
orientation très particulière de l’entendement qui avec la peur de l’indécision et de l’hésitation, maîtrise toute autre peur 
en l’homme, constitue la résolution dans les âmes puissantes. » 

Métaphore : «  A la flamme de son cœur, à la lumière de son esprit doivent désormais se rallumer chez tous les autres 
la flamme de la résolution et la lumière de l’espoir. C’est uniquement s’il y parvient, c’est seulement dans la mesure où il 
s’impose à la masse qu’il en demeure le maître. » 

Dans le cas inverse « dès que son propre courage n’est plus assez ferme pour ranimer celui de tous les autres, sphères 
inférieures de l’animalité, qui fuit devant la danger et ignore la honte. Tels sont les poids dont le courage et la force d’âme 
du chef doivent venir à bout dans le combat s’il veut accomplir de grandes choses. Ces pesanteurs si bien que la force de 
volonté doit augmenter  avec le rang, pour rester proportionnée à ces charges. » 
 « De tous les sentiments élevés que le cœur humain éprouve dans la fièvre brûlante du combat, il n’en est aucun, il faut 
le reconnaître, qui soit aussi puissant et aussi constant que LA SOIF DE GLOIRE ET D’HONNEUR. » 

« le patriotisme, le fanatisme idéologique, la vengeance, les enthousiasmes de toutes sortes ne remplacent pas 
l’ambition et le désir de gloire. » 
DONC « une âme forte, n’est pas une âme simplement susceptible de puissants élans, mais une âme capable de garder 
son équilibre dans les élans les plus puissants » comparaison avec tempête « comme l’aiguille du compas sur le navire en 
pleine tourmente. » 

FORCE DE CARACTERE = » fermeté avec laquelle un homme garde ses convictions. » 
 « La vue déchirante des périls et des souffrances donne facilement plus de poids aux sentiments qu’aux convictions 

intellectuelles. Il est tellement difficile de discerner clairement et profondément ce qui se trouve noyé dans cette lumière 

crépusculaire, qu’un changement de jugement devient plus excusable et compréhensible. Ce n’est jamais qu’en 

pressentant et en devinant la vérité que l’on fonde son action. C’est pourquoi les divergences de vues ne sont nulle part 
aussi affirmées qu’à la guerre, où le flux torrentiel des impressions contrarie sans cesse nos convictions.  » cf description 
guerre + hypotypose Barbusse 

« si nous nous demandons alors quelle sorte d’intelligence correspond le plus au génie martial, l’expérience et 
l’investigation nous diront que c’est davantage celle qui scrute que celle qui crée, celle qui embrasse plutôt que celle qui 
dissèque, que c’est davantage aux têtes froides qu’aux têtes chaudes que l’on confiera le salut de nos frères et de nos 
enfants, l’honneur et la sécurité de notre patrie. » 
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CHAPITRE 4 : DU DANGER DANS LA GUERRE 

 « Les boulets éclatent, les grenades explosent, si proches, à une telle cadence que la gravité de la vie transperce alors 
l’image formée dans les rêves de la jeunesse. » 
Forme de scénarisation « Soudain, un camarade s’effondre(…) on commence à se sentir moins calme, à perdre possession 
de soi ; même le plus brave est pour le moins désemparé. » la bataille : « elle ressemble encore presque à une pièce de 
théâtre »  
 « L’air est ici saturé de balles stridentes, qui s’annoncent par ce bruit bref et aigu avec lequel elles frôlent l’oreille, la tête 
et l’âme. Pour comble à la vue des mutilés et des mourants, la compassion assène des coups affligeants à notre cœur qui 
palpite. »  

« Une bravoure enthousiaste, stoïque, innée, une ambition impérieuse ou une longue familiarité avec le danger, il faut 
bcp de tout cela pour que l’action, dans ce milieu où tout est plus difficile, ne demeure pas en deça de ce qui semble 
ordinaire quand on l’étudie en chambre. » 
 

CHAPITRE 5 : DE L’EFFORT PHYSIQUE DANS LA GUERRE 

« Si l’on ne portait de jugements sur les événements militaires que dans les moments où l’on est paralysé par le froid, 
où l’on meurt de chaleur et de soif, abattu par les privations et la fatigue, bien peu de ces jugements seraient réellement 
objectifs ; mais ils auraient au moins le mérite d’être subjectifs, cad de renfermer exactement le rapport entre celui qui 
porte le jugement et ce qui en fait l’objet. » 
 « Aucun général, ni aucune armée n’effacera la marque d’une défaite outrageante en dépeignant les dangers, la détresse 
et l’effort, alors que ceux-ci rehausseraient infiniment l’éclat de la victoire. » 
 

CHAPITRE 6 : LES RENSEIGNEMENTS DANS LA GUERRE 

« ce que l’on peut exiger d’un officier, c’est un certain discernement, que seuls procurent la compétence, la 
psychologie et le jugement. La loi de probabilités doit le guider. » 
DONC « le chef doit avoir une confiance inébranlable en sa conviction intérieure et se dresser comme le roc sur lequel la 
vague se brise. » 
« Voir exactement cette difficulté, qui constitue l’une des plus importantes frictions de la guerre donne une vision des 
choses complètement différente de celle que l’on avait IMAGINEE. Les impressions des sens sont plus fortes que les 
calculs de l’intelligence réflexive. » 
 

CHAPITRE 7 : LA FRICTION DANS LA GUERRE 

EXPERIENCE « Tant que l’on n’a pas vécu soi-même la guerre, on ne saisit pas en quoi consistent les difficultés dont il 
est toujours question, ni vraiment ce que viennent y faire le génie et la puissance intellectuelle extraordinaire que l’on 
exige du général. » 
 « tout est très simple dans la guerre, mais les choses simples sont difficiles » 

Loi dans la guerre : « tout est revu  à la baisse sous l’influence d’innombrables petits détails. » 
« Une volonté de fer, puissante surmonte cette friction ; elle broie les obstacles, mais elle pulvérise la machine en même 
temps. » 

« La friction est le seul concept qui corresponde à peu près ce qui distingue la guerre réelle de la guerre sur le papier. » 

« L’action militaire est un mouvement dans un milieu résistant » comparaison : difficile de marcher dans l’eau. 
« La friction, ou ce que nous appelons ainsi, est donc ce qui rend difficile ce qui paraît facile » 
 

CHAPITRE 8 : CONCLUSIONS DU PREMIER LIVRE 

« Avec le danger, les efforts physiques, les renseignements et la friction, nous avons identifié les éléments qui 
composent l’atmosphère de la guerre et qui en font un milieu résistant à toute activité. » = FRICTION GENERALISEE 
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 Citations Le Feu, de Barbusse : Occurrences du mot « guerre » dans Le Feu de Henri Barbusse 
Chapitre 1 : La vision 

— C’est chose faite, dit celui qui a déployé le premier son journal, la guerre est déclarée. 
Mais, malgré la pureté de l’espace, le silence est plein de la révélation qui vient d’être apportée. 
— La guerre ! » 
« Au Nord, au Sud, à l’Ouest, ce sont des batailles, de tous côtés, dans la distance. On peut se tourner dans un 
sens ou l’autre de l’étendue : il n’y en a pas un seul au bout duquel la guerre ne soit pas. » 

Chapitre 2 : Dans la terre 

« Le troisième ajoute : 
— C’est peut-être la guerre suprême. Il y a un silence, puis quelques fronts, encore blanchis par la fade tragédie 
de la nuit où transpire l’insomnie, se secouent. 
— Arrêter les guerres ! Est-ce possible ! Arrêter les guerres ! La plaie du monde est inguérissable. 
Mais les trente millions d’esclaves jetés les uns sur les autres par le crime et l’erreur, dans la guerre de la boue, 
lèvent leurs faces humaines où germe enfin une volonté. L’avenir est dans les mains des esclaves, et on voit 
bien que le vieux monde sera changé par l’alliance que bâtiront un jour entre eux ceux dont le nombre et la 
misère sont infinis. » 
 « Qu’est-c’ que tu m’embêtes, toi ? Et pis après ? C’est la guerre. Et toi, face d’haricot, tu crois p’t’être que ça 
n’te change pas la trompette et les manières, la guerre ? Ben, r’garde-toi, bec de singe, peau d’fesse ! Faut-il 
qu’un homme soye bête pour sortir des choses comme v’là toi ! » 
 « On attend toujours, dans l’état de guerre. On est devenu des machines à attendre. » 
 « Barque : Oui, j’rouspétais, mais c’était au commencement de la guerre, j’étais jeune. Maint’nant, j’prends 
mieux les choses. » 
 « — Il l’faut, souligne Tulacque. Si tu t’démerdes pas, on l’fera pas pour toi, t’en fais pas ! 
— I’ n’est pas encore fondu, c’ui qui s’occupera de l’autre. 
— Chacun pour soi, à la guerre ! 
— Videmment, videmment. » 
T’en fais pas : j’saurai bien goupiller ça avant que la guerre finisse. 
— Tu crois à la finition de la guerre, toi ? demande l’un. 
— T’en fais pas, répond l’autre. 

Chapitre 4 : Volpatte et Fouillade 

Les soldats de la guerre ont, pour les grandes et les petites choses, une philosophie d’enfant : ils ne regardent 
jamais loin ni autour d’eux, ni devant eux. Ils pensent à peu près au jour le jour. Aujourd’hui, chacun de ceux-là 
est sûr de vivre encore un bout de temps. 

Chapitre 5 : L’asile 

« A la recherche d’une table d’hôte dans un village 
— Pour nous, dit Marthereau, la guerre, c’est toujours la lutte et la bataille, toujours, toujours ! » 
« L’hôtesse qui vend à boire et à manger aux soldats, leitmotiv «  — J’dis pas, mais vous savez, les soldats, i’s 
abîment tout. Ah quelle misère que c’te guerre ! » ou « Quelle misère que c’te maudite guerre ! On y perd, à 
quinze sous, monsieur. Alors, j’n’en vends pas d’vin. » ou encore « — Vous ne voudrez pas qu’on se ruine à 
cette misère de guerre ! C’est assez de tout l’argent qu’on perd à ci et à ça. » et  Cocon fait parler le un bambin 
nommé Charlot « Ton papa i’ dit, n’est-ce pas : 
« Pourvu que la guerre continue ! » hé ?— Pour sûr, dit l’enfant en hochant la tête,parce qu’on devient riche. Il 
a dit qu’à la fin d’mai on aura gagné cinquante mille francs. — Cinquante mille francs ! C’est pas vrai !— Si, si ! 
trépigne l’enfant. Il a dit ça avec maman. Papa voudrait qu’ça soit toujours comme ça. Maman, des fois, elle ne 
sait pas, parce que mon frère Adolphe est au front. Mais on va le faire mettre à l’arrière et, comme ça, la 
guerre pourra continuer. » 

Chapitre 9 : La Grande colère 

Volpatte : « Non, j’n’aurais pas cru qu’pendant la guerre y avait tant d’hommes sur des chaises…I’s’foutaient 
d’moi, mais ne l’montraient pas trop : de temps en temps seulement, quand i’s pouvaient pus s’ r’tenir. I’s me 
r’gardaient du coin de l’oeil et faisaient surtout attention de n’pas m’toucher en passant, parce que j’étais 
encore sale de la guerre. » 
« Et tu les entendais aussi raconter des batailles, car i’s sont au courant mieux qu’toi des grands machins et d’la 
façon dont s’goupille la guerre, et après, quand tu r’viendras, si tu r’viens, c’est toi qu’auras tort au milieu de 
toute cette foule de blagueurs, avec ta p’tite vérité. » 

Chapitre 10 : Argoval 
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 « — Quand y a la guerre, on doit risquer sa peau, pas, caporal ? 
— Oui, dit Bertrand. Il y a des moments où le devoir et le danger c’est exactement la même chose. Quand le 
pays, quand la justice et la liberté sont en danger, ce n’est pas en se mettant à l’abri qu’on le défend. La guerre 
signifie au contraire danger de mort et sacrifice de la vie pour tout le monde, pour tout le monde : personne 
n’est sacré. Il faut donc y aller tout droit, jusqu’au bout, et non pas faire semblant de le faire, avec un uniforme 
de fantaisie. Les services de l’arrière, qui sont nécessaires, doivent être assurés automatiquement par les vrais 
faibles et les vrais vieux. » 
« — Vois-tu, y a eu trop d’gens riches et à relations qui ont crié : « Sauvons la France ! 
— et commençons par nous sauver ! » À la déclaration de la guerre, y a eu un grand mouvement pour essayer 
de se défiler, voilà c’qu’y a eu. » 

Chapitre 12 : le Portique 

 « – J’vois ça d’ici, après la guerre, tous ceux de Souchez se remettant au travail et à la vie…Quelle affaire ! 
Tiens, le père Ponce, mon vieux, ce numéro-là ! Il était si tellement méticuleux que tu l’voyais balayer l’herbe 
de son jardin avec un balai d’crin, ou, à genoux sur sa pelouse, couper le gazon avec une paire d’ciseaux. » 
 « Oui, les mauvais jours vont finir. La guerre aussi finira, que diable ! Et elle finira sans doute dans cette belle 
saison qui vient et qui déjà nous éclaire et commence à nous caresser avec sa brise. » 

Chapitre 14 : Le barda 

 « – Oh là là, quand ce s’ra-t-i’ fini, toute c’te guerre ! gémit un demi-dormeur. 
Un cri de révolte entêté et incompréhensif jaillit : – I’s veul’nt not’ peau ! Puis c’est un : « T’en fais pas ! » aussi 
obscur que le cri de révolte. » 
Cocon qui compte : « L’escouade avait dix-sept hommes quand elle est partie pour la guerre. Elle en a, à 
présent, dix-sept aussi, avec les bouchages de trous. Chaque homme a déjà usé quatre capotes,une du premier 
bleu, trois bleu fumée de cigare, deux pantalons, six paires de brodequins. Il faut compter par bonhomme deux 
fusils : mais on ne peut pas compter les salopettes. On a renouvelé vingt-trois fois nos vivres de réserve. À nous 
dix-sept, nous avons eu quatorze citations, dont deux à la brigade, quatre à la division et une à l’armée. On est 
resté une fois seize jours dans les tranchées sans arrêt. On a été cantonné et logé dans quarante-sept villages 
différents jusqu’ici. Depuis le commencement de la campagne, douze mille hommes sont passés par le 
régiment, qui en a deux mille. » 

Chapitre 20 : le feu 

Le guet « Il s’arrête, débouche son bidon, boit un coup, et sa dernière phrase, toujours à voix basse, sent 
le vin : – Ah ! là là ! tu parles d’une sale guerre ! Tu crois qu’on s’rait pas mieux chez soi ? Eh bien, quoi ! » 
 « La fin du jour répand une sombre lumière grandiose sur cette masse forte et intacte de vivants dont une 
partie seulement vivra jusqu’à la nuit. Il pleut – toujours de la pluie qui se colle dans mes souvenirs à toutes les 
tragédies de la grande guerre. Le soir se prépare, ainsi qu’une vague menace glacée ; il va tendre devant les 
hommes son piège grand comme le monde. » 
Devant le cadavre de Cocon 
« Quand on apprend ou qu’on voit la mort d’un de ceux qui faisaient la guerre à côté de vous et qui vivaient 
exactement de la même vie, on reçoit un choc direct dans la chair avant même de comprendre. C’est vraiment 
presque un peu son propre anéantissement qu’on apprend tout d’un coup. Ce n’est qu’après qu’on se met à 
regretter. Nous regardons cette tête hideuse de jeu de massacre, cette tête massacrée qui déjà efface 
cruellement le souvenir. Encore un compagnon de moins… On reste là autour de lui, intimidés. » 
Ramure en agonisant 
« – J’ai été honnête homme avant la guerre, fait-il, tout en bavant ses larmes. J’travaillais du matin au soir pour 
nourrir la smala. Et puis, j’suis v’nu par ici pour tuer des Boches. Et maintenant, j’ai été tué… Écoute, écoute, 
écoute, ne t’en va pas, écoute-moi… 
– Il faut que j’emmène Joseph qui n’en peut plus. Après, je reviendrai. 
Ramure leva ses yeux ruisselants sur le blessé. 
– Non seulement vivant, mais blessé ! Débarrassé de la mort ! Ah ! il y a des femmes et des enfants qui ont de 
la chance. Eh bien, conduis-le, et reviens… j’espère que je t’attendrai… » 

Chapitre 21 : Le poste de secours 

 « À la guerre, la vie, comme la mort, vous sépare sans même qu’on ait le temps d’y penser. » 

Chapitre 22 : La virée 

 « Des civils se déplacent et viennent dans notre entourage. On dit à demi-voix : 
– Ils ont tous la croix de guerre, Adolphe, tu vois… 
– Ce sont de vrais poilus ! » 
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 « Aux abords de la place, nous heurtons une cohue s’écoulant de l’Hôtel de Ville et d’un autre monument 
public qui présente un fronton et des colonnes de temple. C’est la sortie des bureaux : des civils de tous les 
genres et de tous les âges, et des militaires vieux et jeunes qui, de loin, sont habillés à peu près comme nous… 
Mais, de près, s’avoue leur identité de cachés et de déserteurs de la guerre à travers leurs déguisements de 
soldats et leurs brisques. » 

Chapitre 24 : L’Aube 

 « C’est la fin de tout. C’est, pendant un moment, l’arrêt immense, la cessation épique de la guerre. À une 
époque, je croyais que le pire enfer de la guerre ce sont les flammes des obus, puis j’ai pensé longtemps que 
c’était l’étouffement des souterrains qui se rétrécissent éternellement sur nous. Mais non, l’enfer, c’est l’eau. » 
 « Paradis me dit : 
– Voilà la guerre. 
– Oui, c’est ça, la guerre, répète-t-il d’une voix lointaine. C’est pa’ aut’ chose. 
Il veut dire, et je comprends avec lui : « Plus que les charges qui ressemblent à des revues, plus que les batailles 
visibles déployées comme des oriflammes, plus même que les corps à corps où l’on se démène en criant, cette 
guerre, c’est la fatigue épouvantable, surnaturelle, et l’eau jusqu’au ventre, et la boue et l’ordure et l’infâme  
saleté. C’est les faces moisies et les chairs en loques et les cadavres qui ne ressemblent même plus à des 
cadavres, surnageant sur la terre vorace. C’est cela, cette monotonie infinie de misères, interrompue par des 
drames aigus, c’est cela, et non pas la baïonnette qui étincelle comme de l’argent, ni le chant de coq du clairon 
au soleil ! » 
 « – Quand on parle de toute la guerre, songeait-il tout haut, c’est comme si on n’disait rien. Ça étouffe les 
paroles. On est là, à r’garder ça, comme des espèces d’aveugles… » 
 « – C’est vrai, c’qu’i’ dit, fit un homme sans remuer la tête dans sa cangue. Quand j’sui’ été en permission, j’ai 
vu qu’j’avais oublié bien des choses de ma vie d’avant. Y a des lettres de moi que j’ai relues comme si c’était un 
livre que j’ouvrais. Et pourtant, malgré ça j’ai oublié aussi ma souffrance de la guerre. On est des machines à 
oublier. Les hommes, c’est des choses qui pensent un peu, et qui, surtout, oublient. Voilà ce qu’on est. » 
 « – Si on s’rappelait, dit l’autre, y aurait plus d’guerre ! 
Un troisième ajouta magnifiquement : 
– Oui, si on s’rappelait, la guerre serait moins inutile qu’elle ne l’est. 
Mais tout d’un coup, un des survivants couchés se dressa à genoux, secoua ses bras boueux et d’où tombait la 
boue, et, noir comme une grande chauve-souris engluée, il cria sourdement : 
– Il ne faut plus qu’il y ait de guerre après celle-là ! » 
 « – Plus de guerre. Ah ! non… C’est trop bête ! 
… Pire que ça, c’est trop…Une parole vint en écho à leur vague pensée, à leur murmure morcelé et avorté de 
foule… J’ai vu se soulever un front couronné de fange et la bouche a proféré au niveau de la terre : 
– Deux armées qui se battent, c’est comme une grande armée qui se suicide ! » 
 « Dans la trêve désolée de cette matinée, ces hommes qui avaient été tenaillés par la fatigue, fouettés par la 
pluie, bouleversés par toute une nuit de tonnerre, ces rescapés des volcans et de l’inondation entrevoyaient à 
quel point la guerre, aussi hideuse au moral qu’au physique, non seulement viole le bon sens, avilit les grandes 
idées, commande tous les crimes – mais ils se rappelaient combien elle avait développé en eux et autour d’eux 
tous les mauvais instincts sans en excepter un seul : la méchanceté jusqu’au sadisme, l’égoïsme jusqu’à la  
férocité, le besoin de jouir jusqu’à la folie. » 
« – Il n’y aura plus d’guerre, gronde un soldat, quand il n’y aura plus d’Allemagne. 
– C’est pas ça qu’il faut dire ! crie un autre.C’est pas assez. Y aura plus de guerre quand l’esprit de la guerre 
sera vaincu ! 
Comme le mugissement du vent avait étouffé à moitié ces mots, il érigea sa tête et les répéta. 
– L’Allemagne et le militarisme, hacha précipitamment la rage d’un autre, c’est la même chose. Ils ont voulu la 
guerre et ils l’avaient préméditée. Ils sont le militarisme. » 
 « – Si l’esprit de la guerre n’est pas tué, t’auras des mêlées tout le long des époques. » 
 « – Non ! être vainqueurs ce n’est pas le résultat. Ce n’est pas eux qu’il faut avoir, c’est la guerre. 
– T’as donc pas compris qu’il faut en finir avec la guerre ? Si on doit remettre ça un jour, tout c’qui a été fait ne 
sert à rien. Regarde ; ça ne sert à rien. C’est deux ans ou trois ans, ou plus, de catastrophes gâchées. » 
« – Après tout, qu’est-ce qui fait la grandeur et l’horreur de la guerre ? 
– C’est la grandeur des peuples. 
– Mais les peuples, c’est nous ! » 
 « C’est avec nous seulement qu’on fait les batailles. C’est nous la matière de la guerre. La guerre n’est 
composée que de la chair et des âmes des simples soldats. C’est nous qui formons les plaines de morts et les 
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fleuves de sang, nous tous — dont chacun est invisible et silencieux à cause de l’immensité de notre nombre. 
Les villes vidées, les villages détruits, c’est le désert de nous. Oui, c’est nous tous et c’est nous tout entiers. 
– Oui, c’est vrai. C’est les peuples qui sont la guerre ; sans eux, il n’y aurait rien, rien, que quelques criailleries, 
de loin. Mais c’est pas eux qui la décident. C’est les maîtres qui les dirigent. » 
 « – On se demandera, dit l’un : « Après tout, pourquoi faire la guerre ? » Pourquoi, on n’en sait rien ; mais pour 
qui, on peut le dire. On sera bien forcé de voir que si chaque nation apporte à l’Idole de la guerre la chair 
fraîche de quinze cents jeunes gens à déchirer chaque jour, c’est pour le plaisir de quelques meneurs qu’on 
pourrait compter ; que les peuples entiers vont à la boucherie, rangés en troupeaux d’armées, pour qu’une 
caste galonnée d’or écrive ses noms de princes dans l’histoire, pour que des gens dorés aussi, qui font partie de 
la même gradaille, brassent plus d’affaires – pour des questions de personnes et des questions de boutiques. Et 
on verra, dès qu’on ouvrira les yeux, que les séparations qui sont entre les hommes ne sont pas celles qu’on 
croit, et que celles qu’on croit ne sont pas. » 
 « Il n’y a pas seulement la caste des guerriers qui hurlent à la guerre et l’adorent, il n’y a pas seulement ceux 
que l’esclavage universel revêt d’un pouvoir magique ; les puissants héréditaires, debout çà et là pardessus la 
prostration du genre humain, qui appuient soudain sur la balance de la justice,parce qu’ils entrevoient un 
grand coup à faire. Il y a toute une foule consciente et inconsciente qui sert leur effroyable privilège. » 
Causes de la guerre 
« – Et ceux qui disent : « Les races se haïssent ! » 
– Et ceux qui disent : « J’engraisse de la guerre, et mon ventre en mûrit ! » 
– Et ceux qui disent : « La guerre a toujours été, donc elle sera toujours ! » 
– Il y a ceux qui disent : « Je ne vois pas plus loin que le bout de mes pieds, et je défends aux autres de le faire » 
– Il y a ceux qui disent : « Les enfants viennent au monde avec une culotte rouge ou bleue sur le derrière ! » 
– Il y a, gronda une voix rauque, ceux qui disent : « Baissez la tête, et croyez en Dieu ! » 
 « Ah ! vous avez raison, pauvres ouvriers innombrables des batailles, vous qui aurez fait toute la grande guerre 
avec vos mains, toute puissance qui ne sert pas encore à faire le bien, foule terrestre dont chaque face est un 
monde de douleurs — et qui, sous le ciel où de longs nuages noirs se déchirent et s’éploient échevelés comme 
de mauvais anges, rêvez, courbés sous le joug d’une pensée ! – oui, vous avez raison. Il y a tout cela contre 
vous. Contre vous et votre grand intérêt général, qui se confond en effet exactement, vous l’avez entrevu, avec 
la justice 
— il n’y a pas que les brandisseurs de sabres, les profiteurs et les tripoteurs. 
Il n’y a pas que les monstrueux intéressés, financiers, grands et petits faiseurs d’affaires, cu irassés dans leurs 
banques ou leurs maisons, qui vivent de la guerre, et en vivent en paix pendant la guerre, avec leurs fronts 
butés d’une sourde doctrine, leurs figures fermées comme un coffre-fort. Il y a ceux qui admirent l’échange 
étincelant des coups, qui rêvent et qui crient comme des femmes devant les couleurs vivantes des uniformes. 
Ceux qui s’enivrent avec la musique militaire ou avec les chansons versées au peuple comme des petits verres, 
les éblouis, les faibles d’esprit, les fétichistes, les sauvages. 
Ceux qui s’enfoncent dans le passé, et qui n’ont que le mot d’autrefois à la bouche, les traditionalistes pour 
lesquels un abus a force de loi parce qu’il s’est éternisé, et qui aspirent à être guidés par les morts, et qui 
s’efforcent de soumettre l’avenir et le progrès palpitant et passionné au règne des revenants et des contes de 
nourrice. Il y a avec eux tous les prêtres, qui cherchent à vous exciter et à vous endormir, pour que rien ne 
change, avec la morphine de leur paradis. » 
 « Des héros, des espèces de gens extraordinaires, des idoles ? Allons donc ! On a été des bourreaux. On a fait 
honnêtement le métier de bourreaux. On le r’fera encore, à tour de bras, parce qu’il est grand et important de 
faire ce métier-là pour punir la guerre et l’étouffer. Le geste de tuerie est toujours ignoble – quelquefois 
nécessaire, mais toujours ignoble. Oui, de durs et infatigables bourreaux, voilà ce qu’on a été. Mais qu’on ne 
me parle pas de la vertu militaire parce que j’ai tué des Allemands. » 
 « – Ce serait un crime de montrer les beaux côtés de la guerre, murmura un des sombres soldats, même s’il y 
en avait ! » 
 « Mais la gloire militaire, ce n’est même pas vrai pour nous autres, simples soldats. Elle est pour quelques-uns, 
mais en dehors de ces élus, la gloire du soldat est un mensonge comme tout ce qui a l’air d’être beau dans la 
guerre. En réalité, le sacrifice des soldats est une suppression obscure. Ceux dont la multitude forme les vagues 
d’assaut n’ont pas de récompense. Ils courent se jeter dans un effroyable néant de gloire. On ne pourra jamais 
accumuler même leurs noms, leurs pauvres petits noms de rien. » 
 « – Si la guerre actuelle a fait avancer le progrès d’un pas, ses malheurs et ses tueries compteront pour peu. » 
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 Critères de réussite d’une dissertation comparée français-philosophie 

Analyse du sujet :  L’analyse de la citation est essentielle. Il s’agit de bien comprendre ce 

qu’évoque l’auteur, sa thèse et de discerner le paradoxe à analyser. 

 

Problématisation : Il s’agit de mettre en question(s) le sujet et/ou la thèse de la citation pour voir si 

ce questionnement s’applique aux œuvres au programme. 

 

Adéquation et validité du plan proposé : Un plan doit TOUJOURS être une réponse à la 

problématique et fournir ainsi des étapes de raisonnement.  

 

Qualité des arguments : Il faut organiser ses parties en hiérarchisant ses arguments qui doivent 

être construits, divers et progressifs. 

 

Choix des exemples : Chaque argument doit être illustré par des exemples issus des œuvres au 

programme. Toutes les œuvres doivent être traités, toujours avec précision et pertinence. 

 

Qualités de rédaction : Une lecture agréable bonifie une copie, vous devez tenir compte de votre 

interlocuteur en proposant un style clair et une prose agréable. 

 

Fil argumentatif connecteur et transition : Les parties d’une dissertation doivent être reliées par 

des transitions, les paragraphes par des connecteurs. On ne doit pas juxtaposer des idées mais 

construire un cheminement réflexif. 

 

Orthographe et syntaxe : nerf de la guerre ! L’orthographe est essentielle à la lisibilité de la copie 

mais aussi à sa réussite. La forme est sanctionnée et peut véritablement devenir un obstacle si on 

n’apprend pas à corriger son travail. 
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 Tableau d’auto-évaluation de la dissertation ( ou post correction) 

Date du devoir            
Brouillon et préparation            
Analyse globale du sujet ( 
thèse et intention) 

           

Analyse détaillée ( relation 
entre les termes) 

           

reformulation            
Questionnement            
Problématisation en relation 
avec l’ensemble du travail au 
brouillon 

           

Introduction            
Bonne amorce            
Analyse du sujet            
Problématisation            
Plan            
            
Développement            
Taille de la dissertation 
adaptée à l’épreuve 

           

Contextualisation            
Argumentation            
Traitement des exemples ( 
précision et analyse) 

           

Diversité et pertinence des 
exemples 

           

Logique de l’argumentation            
Troisième partie pertinente            
transitions            
Reprise régulière de la 
citation et de la pensée de 
l’auteur 

           

Références hors programme 
pertinentes 

           

            
Conclusion            
Reprise de la question            
Synthèse « éclairée » des 
réponses 

           

            
Forme            
Ecriture lisible et agréable            
Alinéas, paragraphes            
Titre des œuvres soulignés            
Orthographe            
 syntaxe            
            
Note            
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 Rappels méthode dissertation 

Méthode : Introduction 
•Structurez l’introduction 
– en reprenant le sujet,  
–en l’analysant  
–En proposant une reformulation 
–Puis propose un questionnement qui permettra de comprendre le plan 
–Présentez votre problématique 
–Et votre plan ( en 3 phrases !) 
 
Commencer une partie 
•Contextualiser à l’aide 
–D’une citation en la commentant 
–À partir d’un exemple commun ( sans être tata ginette) 
–Lier au sujet ( citez l’auteur ou un mot du sujet) et proposez votre première réponse : le grand I 
 
Construire un paragraphe ( 1) 
•Annoncer l’argument général de manière explicite et claire 
•Expliquez le dans une autre phrase 
•Utilisez un exemple ( majeur) en détail 
•Commentez cet exemple en le reliant à votre argument 
•Evoquez un second exemple moins important mais TOUJOURS de manière précise 
 
Construire un paragraphe ( 2) 
•Annoncer l’argument général de manière explicite et claire 
•Expliquez le dans une autre phrase 
•Utilisez deux exemples ( majeurs) en détail pour une comparaison 
•Commentez ces exemples en les reliant à votre argument 
•Évoquez un troisième exemple moins important mais TOUJOURS de manière précise 
 
Construire un paragraphe ( 3) 
•Annoncer l’argument général de manière explicite et claire 
•Expliquez le dans une autre phrase 
•Utilisez trois exemples ( majeurs) avec précision pour une comparaison 
•Commentez ces exemples en les reliant à votre argument 
 
Construire un fil argumentatif 
•À la fin de chaque sous partie faire le point sur l’argument ( transition partielle)et utilisez un connecteur 
logique avant d’entamer le paragraphe suivant 
•Faire une transition générale entre chaque grande partie en reprenant les termes du sujet ou l’auteur pour 
montrer où on en est de la réflexion 
 
Rédigez la conclusion 
•Reprendre le sujet et l’analyse de l’intro, proposez les réponses trouvées (  I II III) 
•Faites un lien avec une autre problématique proche ( ou pas) : mieux vaut aucune ouverture qu’une ouverture 
ratée. 
 
Questions de style 
•Phrases simples et courtes 
•1 idée = 1 phrase 
•Pas d’évocation ou d’allusion 
•Évitez toute formule obscure 
•Explicitez tous les termes, ( ex intelligible)  
•Ne pas oublier que votre correcteur ne sait pas ce que l’on a fait. 
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 Les critères d’évaluation du résumé dans l’épreuve de Français B 

Nom : 

RESPECT DU SYSTEME D’ENONCIATION  0.5 
RESPECT DE L’ARGUMENTATION ET DES IDEES ESSENTIELLES  2 
DISTINCTION EN PARAGRAPHE LOGIQUE  1 
REFORMULATION SANS REPRISE DES TERMES DE L’AUTEUR  1 
REDACTION SOIGNEE  1 
RESPECT DU NOMBRE DE MOTS  0.5 
LANGUE (ORTHOGRAPHE ET SYNTAXE)  2 

 

 Quelques citations sur le thème ( à compléter durant l’année avec les 

textes résumés et les documents hors-programme) 

 ALAIN : « Tout pouvoir aime la guerre, la cherche, l’annonce et la prolonge, par un instinct sûr et par 
une prédilection qui lui rend toute sagesse odieuse. »  

 FENELON « La guerre est un mal qui déshonore le genre humain. » 

 SAINT THOMAS : « Une guerre est juste si sa cause est juste et qu’elle poursuit le Bien Commun »  

 SAINT AUGUSTIN « On ne cherche pas la paix pour faire la guerre, mais on fait la guerre pour obtenir 
la paix. Sois donc pacifique en combattant, afin de conduire ceux que tu connais au bienfait de la paix, 
en remportant sur eux la victoire »  

 NIETZSCHE «  Je ne vous conseille pas le travail, mais la lutte. Je ne vous conseille pas la paix, mais la 
victoire. Que votre travail soit une lutte, que votre paix soit une victoire ! On ne peut se taire et rester 
tranquille, que lorsque l’on a des flèches et un arc : autrement on bavarde et on se dispute. Que votre 
paix soit une victoire ! Vous dites que c’est la bonne cause qui sanctifie même la guerre ? Je vous dis : 
c’est la bonne guerre qui sanctifie toute cause. La guerre et le courage ont fait plus de grandes choses 
que l’amour du prochain. Ce n’est pas votre pitié, mais votre bravoure qui sauva jusqu’à présent les 
victimes. Qu’est-ce qui est bien ? demandez-vous. Être brave, voilà qui est bien."  
Ainsi parlait Zarathoustra 

 PASCAL, “Il est juste que ce qui est juste soit suivi, il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. 
La justice sans la force est impuissante ; la force sans la justice est tyrannique... Il faut donc mettre 
ensemble la justice et la force ; et pour cela faire que ce qui est juste soit fort, ou que ce qui est fort 
soit juste... ne pouvant faire que ce qui est juste fût fort, on a fait que ce qui est fort fût juste.”  
Pensées 298 

 PROUDHON : « Salut à la guerre ! C'est par elle que l'homme à peine sorti de la boue qui lui sert de 
matrice, se pose dans sa majesté et dans sa vaillance ; c'est sur le corps d'un ennemi abattu qu'il fait 
son premier rêve de gloire et d'immortalité. » (La guerre et la paix.) 

 HEGEL « La guerre en tant que situation où l’on s’attaque sérieusement à la vanité des choses et biens 
temporels, vanité qui n’est habituellement qu’un propos édifiant, la guerre est par là l’élément où 
l’idéalité du particulier obtient son droit et devient réalité ; - elle revêt une signification supérieure, 
car, comme je l’ai formulé ailleurs, par la guerre « se conserve la santé morale des peuples dans leur 
indifférence envers la sclérose des phénomènes finis, tout comme le mouvement des vents protège la 
mer contre la pourriture dans laquelle la plongerait un calme durable ; il en est de même des peuples 
subissant une paix durable, et surtout une paix perpétuelle. » (,Philosophie du droit). 

 ROUSSEAU, « La guerre n’est pas une relation d’homme à homme mais d’état à état. » (Contrat Social, 
LI, chapitre 4) 

 KANT : « Remercions donc la nature pour cette humeur peu conciliante, pour la vanité rivalisant dans 
l'envie, pour l'appétit insatiable de possession ou même de domination. Sans cela toutes les 
dispositions naturelles excellentes de l'humanité seraient étouffées dans un éternel sommeil. 
L'homme veut la concorde, mais la nature sait mieux que lui ce qui est bon pour son espèce : elle veut 
la discorde. »  

 


